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CHAPITRE PREMIER. 


Le comte Regnauld de Saint-Jean-d’Angely. — Son portrait et 
son caractère. — Cas singulier que Napoléon faisait de lui. — . 
Mots piquans et inédits de l'empereur. — Le comte Regnauld 
en 1 8 1 4. — Las cinq assassinais , chapitre romanesque de la vie 
d’un conseiller d’Etat. — Poison cl chocolat, anecdote du temps 
de l’empire. — Le baron de Puymaurin. — M. deCa ... — Histoire 
d'une mouche impériale, racontée par M. de Puymanrin. — 
Les Bourbons dont on nous fait peur 
Sont les meilleures gens du monde. 

— Propos incroyable et. desintéressé de M. Benoit , ex • 
ministre d'Etat. — Conversation avec Cambacérès sur le 
retour probable de Napoléon. — Lettre inédite de celui- 
-ci écrite à la (in de i8i 4. — Tribulations d’un ex-grand 
: , dignitaire. — Le Chapitre féminin , anecdote de la restau- 
• ration. — Le Trousseau payé cher d’iuic vierge épousée sans 
dot. — Des Quêteurs. — L'Actrice et la croisée. — Un Quêteur 
qui manque de mémoire, historiettes du temps présent.— 
L’empereur et un grognard. — Lettre inédite et anecdotique 
de Napoléon à Josépbiue touchant la bataille d’Austerlitz. 

. T — La jambe noire et le pied-de-nez , anecdote fantastiqne. 
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' u A pareil jour, me disait le comte Regnauld 


Lis Apres-Disers, 


Ton» il. 
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de Saint - Jean - d’ Angely, en se promenant avec 
moi après dîner che& le prince Cambacérès, 
encore logé dans son hôtel de la rue Saint-Do- 
minique, à pareil jour, il y a plusieurs années, 
il m’arriva une aventure singulière. On m’a tou- 
jours accusé d’aimer les femmes. Hélas ! sur quels 
objets peut-on mieux reposer ses affections? Elles 
me semblent le chef-d'œuvre de la nature, et 
certes, lorsque j’en contemple une dans tout 
l’éclat de sa beauté, je ne peux y voir l’œuvre 
du hasard, et je suis forcé d’y reconnaître la 
main d’un Dieu , dont nécessairement elle est 
l’ouvrage... Vous riez, malin sire? 

— » Moi, Monseigneur, j’admire comment 
de l’amour de la créature vous remontez à 
reconnaître l’existence du Créateur. Votre Ex- 
cellence est en voie de salut, et je m’en ré- 

• t . 

JOUIS. 

— » Pas de mauvaises plaisanteries, je parle 
sérieusement; je ne suis ni bigot, ni janséniste, 
mais quand je réfléchis... Mon enfant, ou les 
impressions du jeune âge ont une puissance 


énorme , ou il y a en nous quelque chose qui 
se développe, quand les passions sont amorties, 
et nous ramène forcément à ces autels que , par 
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étourderie pure, nous renversâmes à des épo- 
ques de folie et de bonheur. » 

J’étais trop charmé de ce langage pour ne 
pas y applaudir. Le comte Regnauld est un des 
hommes de la Révolution le plus mal appréciés; 
ses ennemis seuls ont écrit sa biographie, à l’ex- 
ception de celle insérée dans l’ouvrage intitulé 
Biographie des contemporains^ ); on l’a cruelle- 

(i) Le comte Michel-Louis-Etienne Regnauld de Saint- 
Jeqn-d’Angely, né dans cette ville en 1 760, d’une famille 
noble, était avant 1 789 lieutenant de la prévôté de la ma- 
rine à Roclicfort : ses talens le firent nommer par le tiers- 
état aux Etals-Généraux. Scs opinions furent toujours 
moparebiques, sages et honorables. Proscrit au 10 août, 
il échappa aux bourreaux ; il fut arrêté après le 3 1 mai 
1793 ; le 9 thermidor lui sauva la vie. Dès 1796, ami 
de Napoléon, il le suivit en Italie et à Malte, où il 
resta, avec les pouvoirs d’un vice-roi, sous le titre modeste 
de commissaire de la république française. Il travailla à 
la Révolution du 18 brumaire. Napoléon le combla d’hon-' 
ueurs et l’accalda de travaux. Il fut ami vrai et dévoué ; 
peu lui ont rendu la pareille. Candidat au Sénat-Con- 
servateur, conseiller d’Etat, président de section, mi- 
nistre d’Etat, grand procureur général près la haute cour 
mpériale , secrétaire de l’état civil de la famille impé- 
riale , chef d’une légion de la Garde nationale , digni- 
taire dans la Légion-d’Ilonneur, grand’eroix de l’ordre 
île l’Aigle-dX)r de. Wurtemberg , membre de l’Académie 
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ment calomnié. C’était une ame franche, vive, 
généreuse , passionnée , portée par entrainement 
au plaisir, au travail , se délassant dans une orgie 
décente de trente heures d’écritures ou de mé- 
ditations fatigantes ; gai , spirituel , vaniteux 
comme un paon , mais à la manière des enfans ; 
il regardait, en rougissant de joie, ses cordons, 
ses armoiries, ses nombreux costumes ; il jouail 

française. La restauration lui enleva toutes ses charges et 
le calomnia : il ne pouvait l’aimer. En i8i5, il fut nom- 
mé à la Chambre des Représcntans ; il fut héroïque dans 
ses efforts pour soutenir Napoléon. Compris dans la 
proscription du 26 juillet i8i5 , il sortit de France, fut 
tracassé en Europe , passa en Amérique, revint en Eu- 
rope, ou, pour mieux dire, y fut ramené; le chagrin 
avait enveloppé cette ame supérieure qui n’y voyait plus 
que par les yeux de la raison : alors on se lassa de pour- 
suivre tant de mérite et j’ose dire de vertu. On lui rou- 
vrit les portes de la patrie : ce fut pour qu’on y déposât 
ses restes. 11 mourut en abordant cette terre sacrée. Des- 
cendu à Paris le 9 mars, à huit heures du soir, il expira 
à une heure du matin, le 10 mars 1819. On transporta 
à ses cendres la haine dont on avait poursuivi sa per- 
sonne. 11 put, éclairé à ses derniers instans par une lu- 
mière surnaturelle, reconnaître sa famille , ses amis , et 
pardonner à ses persécuteurs. Il y a dans le ciel de grands 
trésors d’indulgence pour ceux qui finissent ainsi. 

. L. L. L. 
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au comte, c’est réel; mais, en retour, que de 
services rendus , que de larmes séchées , que 
de luttes hardies tentées avec l’empereur..., 
avec l’empereur, cet objet fanatique de son 
amour, qu’il chérissait bien au dessus du beau 
sexe ! Aveuglé par les prodiges du grand homme, 
il croyait à son infaillibilité; tout acte contre 
Napoléon équivalait , à ses yeux , à un sacri- 
lège, et, à la voix de l’empereur, il se retrem- 
pait d’une vigueur nouvelle, recommençait une 
route pénible avec facilité, encouragé par l’espoir 
de plaire, et récompensé par un simple je suis 
content ; il s’irritait de notre froideur (et nous 
étions tout de flamme). Mettant de côté ce défaut, 
si c’en est un , je le vois encore magnifique, ga- 
lant, rieur, conteur aimable, diplomate profond, 
financier supérieur, administrateur très habile, 
beau parleur, rempli de goût, littérateur de pre- 
mier ordre, bon parent, meilleur ami, et bourru 
bienfaisant ; car je ne dissimulerai ni ses bou- 
deries, ni ses tempêtes, ni ses coups de boutoir; 
on l’a dit concussionnaire, on a menti; peut-être, 
comme il surpassait les autres en libéralité, re- 
cevait-il trop facilement des cadeaux qu’il ren- 
dait au centuple ; il donnait tant, qu’il trouvait 
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tout simple qu’ou lui douuàt. Je me rappelle , 
à ce sujet , qu’après sa chute, et en 1814, je lui 
offris un obélisque égyptien d’environ quatre 
pieds de haut , que j’avais acheté en Italie ; 
je le faisais venir par eau ; il accepta avec trans- 
port, m’en parla vingt fois. Les évènemens de 
i 8 r 5 survinrent; je quittai Paris. Sa correspon- 
dance et celle de M”' A... R..., notre amie com- 
mune, prouvent la persévérance, la vivacité 
avec laquelle, au milieu de tant de travaux ma- 
jeurs, il poursuivait la remise de cette pièce, 
qui, passant de navire en navire, de main en 
main, fut perdue pour lui et pour moi... Nous 
étions déjà tombés pour la seconde fois après Wa- 
terloo, que dans ses lettres il ne cessait encore dte 
demander son obélisque; certes, il n’y avait là 
aucünfe avidité , la chose étant sans valeur; mais 
c’était un objet d’art ; je le lui avais offert , et il le 
voulait. Eh bien! sur des faits semblables, des 
polissons qu’il a servis l’ont dépeint comme pil- 
lant et concussionnant à droite et à gauche ; au 
reste; ce qu’il a laissé en fortune claire et nette 
prouve bien qu’il n’a jamais thésaurisé. 

Napoléon, on ne le niera pas, se connaissait erl 
hommes; il appréciait celui-là, l’estimait à sa 
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valeur, comptait sur lui; je tiens du second 
consul le propos suivant de Bonaparte : 

<f En vous laissant la conduite des affaires , 
avec Regnauld en second pour exécuter ce que 
vous auriez décidé, je m’én irais au bout du 
monde sans crainte, surtout si je pouvais em- 
mener avec moi Duroc, Berthier, Savary et 
Marmont !!!.... » 

Napoléon, dis-je, employait le comte Regnauld 
à tous les genres de travaux d’intérieur, d’exté- 
rieur, n’importe; il l’avait nommé procureur gé- 
néral de l’état civil de la famille impériale, con- 
seiller d’État, procureur général près la haute 
cour impériale, grand officier de laLégion-d’Hon- 
neur; rien ne lui manqua; il était membre de 
l’Académie française ; il mérita , par ses talens , 
d’obtenir ce que la nullité lui enviait ; monar- 
chiste en 1 789, aux États-Généraux dont il fai- 
sait partie, poursuivi par les jacobins, pür et 
victime des excès de la Révolution, il répondit, 
en 1 8 1 3 , par un refus respectueux , aux offres 
que lui fit faire Lotiis XVIII ; il 11e s’en vanta 
point. L’empereur en fut informé loyalement 
par le ministre do la police, duc de Rovigo, et, 
quand il iüi en reparla, Regnauld repartit 2 


« Eh! sire, à ma place vous en auriez fait 
autant; le beau mérite d’être fidèle à sa maîtresse 
quand on est fou d’elle! » 

L’empereur, charmé, lui serra la main vive- 
ment. 

« Eh bien! comte Regnauld, c’est à charge de 
revanche, soyez-en persuadé. » 

Peu après cette scène charmante, l’archi- 
chancelier entra. Napoléon, encore ému, la lui 
raconta dans tous ses détails, et, le même soir, 
c’était un mardi , le prince la répéta à l’Opéra , 
dans sa loge. MM. Bonnet et de Fesquet(i) l’en- 
tendirent avec moi ; on savait quelle était la 
faveur du comte Regnauld ; elle désespérait les 
courtisans , tourmentait en particulier le duc de 


( i ) M. de Fesquet, ex-conseiller à la Cour des Aides de 
Montpellier, ancien ami de Cambacérès , faisait partie 
du groupe qui accompagnait sans cesse le prince archi- 
chancelier de l’empire dans ses excursions à l’Opéra, aux 
Variétés, au passage des Panoramas et au Palais-Royal. 
C’était un gentilhomme spirituel , obligeant et très ser- 
viable. M. Bonnet, son gendre, eut le malheur de voter 
par entrainement la mort de Louis XVI : il a été depuis 
directeur de l’Opéra. On a cité sa femme comme un 
des modèles de la grâce, de la beauté et de l’esprit fran-. 
çais. ' L. 1 1 . Jj. 



Bassano, le duc de Rovigo, MM. de Fermont, 
Fouché, Thiheaudeau, et autres* lui, en riait, 
ne leur rendait pas la pareille, mais lançait 
contre eux des épigrammes sanglantes. 

En 1814, les Bourbons reçurent par mil- 
liers des délations contre le comte Regnauld; 
ce fut pour lui un coup de parti que de présider 
l’Académie française le jour de la réception de 
M. Campenon ; il profita de l’occurrence pour se 
justifier, le fit avec tant d’éclat, de succès et 
d’habileté, que l’opinion lui revint tout en- 
tière ; ce fut un vrai triomphe; on ne le lui par- 
donna pas, il fut proscrit en i8i5; on le 
pôursuivit avec rage, on le chassa d’Europe; 
enfin, justifié, il rentra; ce fut pour mourir; 
arrivé le soir à Paris, le lendemain nous n’eûmes 
qu à rendre les derniers devoirs à un cadavre. 
Cette fin précipitée nous laissa inconsolables, 
car il avait conservé de nombreux amis. L’Aca- 
démie française, s’éloignant d’un proscrit, n’en- 
voya pas de députation au convoi selon l’usage. 
La timidité des olliciers de ce corps se mit à cou- 
vert sous une ordonnance illégale. 

Ayant à rendre compte, dans lej Courrier 
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Français ( I), de cette triste, cérémonie, j’avan- 
çai, au contraire, et je l’avolie par malice, que 
l’Académie française , magnanime et recon- 
naissante envers un confrère qui, au temps de 
sou pouvoir, avait provoqué, pour les académi- 
ciens , les dons impériaux, qu’elle avait, dis-je, 
envoyé une députation , et je louai cet acte de 
courage. 

Le lendemain , une lettre redressa mon er- 
reur , et l’Europe sut que, de tous les quarante, 
si quelques uns, par pudeur, avaient paru, soit 
à la maison du mort, soit à l’église, soit au cime- 
tière, en habit noir, confondus par conséquent 
et comme noyés dans la foule lugubre, un seul..'., 
oui, un seul de la compagnie, M. de Jouy, avait 
eu lé courage téméraire et magnanime de revêtir 
le grand costume de l’Institut, vert foncé, brodé 
en vert clair, et avait déposé un tribut d’amitié et 
de justes éloges sur les restes de l'illustre dé- 
funt; il est possible qu’aujourd’hui force acadé- 


(I) C’est le seul article que j’aie jamais fait insérer dans 
ce journal , auquel je ne le portai pas moi-même. M. de 
J... l’y fit placer. La sagesse et la mesure du Courrier , 
ses saines opinions littéraires lui ont toujours donne 
beaucoup d’influence sur ses lecteurs. L. L« L. 

V . 
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inicieus se plaignent de la solitude où je laisse Ter- 
mite de la Chausséc-d’Antin; mais pourquoi, en 
1 81 9, gardèrent-ils le silence? Quant à moi, j’af- 
firmerai que l’académicien que je nomme et au- 
quel je n’ai vu faire que des actes de ce genre fut 
le seul que nous vîmes en costume d’apparat(i). 

Selon la pente naturelle qui nous porteà dévier 
de la route tracée, j’ai fait ici le manège de ceux 
qui, les yeux bandés, descendent ert droite ligne 
le tapis vert de Versailles ; ils vont çà et là, et n’a t - 
rivent point. Or, comme je veux arriver, je ren- 
tre dans ma narration entamée au début de ce 
chapitre. 

J’étais donc dans le jardin de l’ex-archichan- 
celier, et le comte Regnauld commençait à me 
raconter une des nombreuses anecdotes de sa vie 
si bien remplie; il continua en ces termes la di- 

(i) M. de Jouy n’a jamais reculé devant un acte de 
coüràge civil ; sa vie est remplie de traits honorables : il 
a un beau talent. La jeunesse ingrate dont il éleva la 
puissance méconnut scs succès et son mérite : un temps 
viendra où justice lui sera rendue. Cette opinion, que 
je motive sur l’étude approfondie de ses ouvrages, témoi- 
gnera de mon impartialité : les torts des siens à mon 
égard lie m’ont jamais fait tenir un autre langage. 

L. L. L. 
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gression qui avait fait naître un de mes - sou- 
rires. 

« J’étais dans mon bel hôtel de la rue de Pro- 
vence, j’errais dans cetélysée, où je n’entre plus 
qu’avec regret, tant sont pénibles les souvenirs, 
qui viennent en foule m’y assaillir ; tout à coup 
j’entends du bruit à la porte extérieure, car mon 
cerbère usait largement de la formule dure : On 
il entre pas! Cette fois, il s’adresse à une femme 
dont je ne vois pas les traits ; mais l’accord des 
fleurs, des étoffes, du schall, de la coupe des vê- 
temens, m’annonce jeunesse, fraîcheur, taille 
svelte; non, on ne peut être laide quand on s’ha- 
bille avec autant de goût. La fantaisie me prend 
de donner sur le mufle à ce rustre, pire que Cer- 
bère qui n’osa pas retenir Eurydice ; et courant 
vers le groupe animé » 

« Qu’est-ce? » demandai-je. 

« C’est que j’affirme à cette dame l’absence 
de Monseigneur, et elle ne veut pas me croire 
sur parole. » 

» Et le coquin fixe sur moi ses yeux avec l’in- 
trépidité d’un concierge menteur... 

« Allons, vous avez fait votre devoir ; mais en 
l’absence de Monsieur le comte, moi, qui le re- 
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présente , je vais causer avec Madame , si elle 
veut m’honorer de sa confiance. » 

» A ces mots, elle se retourne, me regarde.... 
Oh! quel visage! quels traits! quel ensemble! 
c’est la perfection; m’en voilà fou; elle me suit 
dans le jardin; le temps était superbe, l’air chaud, 
et des vapeurs délicieuses émanées des fleurs 
nous embaumaient ; il y avait autour de nous, 
dans l’atmosphère, quelque chose d’enivrant. Je 
conduis l’inconnue, dont je n’ai pas encore enten- 
du la voix, sous un cabinet de verdure; je lui 
offre un siège, elle accepte ; je me mets sur le 
mien de manière à avoir plutôt l’air d’être à ge- 
noux devant une déité nouvelle qu’assis à côté 
d’une de nos plus jolies femmes. 

» La conversation s’engage; il faut que je sache 
en quoi je peux servir Madame. 

» Madame, alors, se nomme ; c’est la comtesse 
de Wontorden, Autrichienne, à ce qu’elle pré- 
tend ; mais un accent qu’on voudrait en vain dé- 
guiser, frappant mon oreille exercée, me fait 
apercevoir la rouerie; je n’ai pas à faire à une 
hautaine Allemande, mais à une fine et mali- 
cieuse Anglaise, qui joue sans doute la simpli- 
cité comme elle jouera plus tard la vertu. C’était 
bien certainement une débutante sur la scène 
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pojitique. Étant prévenu, je me tiens en garde, 
sauf le péril des beaux yeux et de cet entraîne- 
ment qui nous porte, malgré nous, vers ce sexe 
aimable, si franc et si perfide. » 

» A mon tour, on veut savoir qui je suis. 

« Le confident intime du comte. 

— » Quoi! vous avez toute sa confiance ? 

. * 

— » Il n’a pas une pensée qu’il ne dépose dans 
mon sein. 

»On réfléchit, puis, comme je me taisais aussi : 

« Je remercie mon heureuse étoile qui m’a mise 
en présence d’un cavalier... « 

» On s’arrête, on hésite, et moi : 

« Eh bien ! Madame. 

— » Qui excite par ses manières à montrer dé 
la sincérité? 

» Ah ! couleuvre née du serpent d'Eve, ta sin- 
cérité sera une belle, et grosse fourberie que tu 
accommoderas en mensonge, pour la plus grande 
•gloire de Dieu. 

» Je m’inclinai en signe d’assentiment. » 

«Et Monsieur est dans l’hôtel en qualité dp?. .. 

. — » De parent, au degré le plus proche, e,t de 
secrétaire intime. 

— » Ah! frère de Son Excellence? 

■ . , . . ■ • • • w 

— » Non , Madame. 
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— »> Son cousin-germain? 

» Nouveau salut de ma part. » 

« Monsieur, de grands intérêts m’amènent 
en France ; ce sont de bonnes œuvres, des ser- 
vices à rendre aux prisonniers de Verdun (1). 
Je suis riche, je suis la mandataire de gens qui 
le sont encore plus ; ils veulent à tout prix déli- 
vrer les leurs qui gémissent dans la captivité , et 
ils ne regarderaient pas au prix que l’on exige- 
rait de leur reconnaissance. 

— » Madame, dis-je froidement, ceci ne me 
regarde plus, et dès que vous avez montré de l’or 
je dois me taire. » 

>' ïj: ' 1 dessus grandes protestations ; on s’excuse, 
on connaît peu la langue, ou cause, on divague, 
on jette en avant mille mots à double entente. Le 
comte Regnauld peut aspirer à mieux qu’il n'a, 


(OjAapoléon, lors de la rupture de la paix d'Amiens, 
et en représailles des vaisseaux français enlevés par les 
corsaires de la Grande-Bretagne, avant la déclaration de 
guerre, fit arrêter prisonniers tous les Anglais qui vova-fcf 
geaiènt en 1 rance et en Italie; il les envoya habiter la 
ville de \erdiin. On blâma beaucoup cette mesure, qui 
me parait sage et politique. Comment aurait-il pu punir 
sans son adoption la mauvaise loi de son ennemi ? 

L. L. L. ~ 




w 
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moi -même je deviendrai un grand person- 
nage Fe fais semblant de m’adoucir. Je réi- 

tère mes offres de services ; on les accepte. Je - 
demande la permission d’aller faire ma cour, 
on me l’accorde; je prends l’adresse; la dame 
lève le siège et part, me laissant ébloui de sa 
beauté, de ses grâces, mais plein de méfiance de 
' ses intentions. 

» Aussitôt qu’elle est partie, je vole aux Tuile- 
ries, et rapporte tout à Napoléon; c’était mon 
usage : et cette sincérité a prévenu bien du mal. 

« Je gage, me dit l’empereur, que Rovigo 
ignore l’existence de cette donzelle; ne lui en 
souillez mot, conduisez l’intrigue; je vous laisse 
carte blanche ; mais, faites attention à ne pas 
être friponné. » 

» La liaison se forme; je vais chez la comtesse 
de Wontorden , sous mon vrai nom; il n’y a de 
supposition que de personne; je me montre 
amoureux, on est indulgente et froide. Je me 
plains, on rit ; je m’emporte, on me dit : « Quelle 
preuve donneriez-vous de votre amour? 

— » Ce qu’on voudra. 

— » Eh bien ! si vous pouvez, par le canal de 
votre parent, me faire savoir quelles sont les in- 

I ' • ^ W * ~ ^ 
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tentions réelles de Napoléon relativement à l’Al- 
lemagne; s’il pense encore à effectuer une des- 
cente en Angleterre, et surtout si j’obtiens la liste ’ 
des noms et l’adresse des Anglais, traîtres à leur 
. patrie, qui servent votre souverain; si vous y 
joignez celle des Allemands et des émigrés fran- 
çais, disséminés sur le continent pour jouer ce 
rôle, alors , touchée d’une si forte marque de dé- 
vouement, j'avouerai la faiblesse de mon cœur.» 

» Le n avait pas été sans de longs préparatifs 
qu’on s’était tant avancé; mais la chose vint par 
degrés ; on croyait pouvoir dire tout cela, car l’a- 
venturière s’était persuadée quelle régnait en des- 
pote sur mon cœur ; elle venait, au contraire, de se 
le fermer eu déchirant le voile; il n’y avait plus 

devant moi qu’une jol ie intrigante à démasquer; je 

me contins; je jouai l’effrayé, mais sans dire non. 

« J’ai plus de choses encore à vous faire en- 
terni re, poursuivit-elle. Ménagez-moi une en- 
trevue avec votre cousin; je suis chargée pour 
lui d’une mission particulière. » 

* T » * 

» Je m’engageai à la satisfaire ; elle connaissait 
1 écriture <lu comte Regnauld, de sorte que mes 
billets étaient copiés par l’un de mes secrétaires, 
garçon loyal, de beaucoup d’esprit, vrai poète, 

Li» Ariit-Dinits. Toai n. s 
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Lien né, bien ëlevë, que, du reste, VoliS Aiifez 
rencontré dans le monde : Lebrun des fchar- 
meittes (1). En rentrant chez moi, je lui écrivis 
que, d’après le désir témoigné par elle à mon 
cousin de me voir , je lui déclarais avec regret 
l’impossibilité où j’étais de lui accorder une 
audience, m’étant fait une loi de ne pas voit- lés 
étrangers mystérieux; que ma délicatesse, d’urte 
autre part, lui répondait du secret; cependant, 
ajoutai-je, mon cousin écoutera toutce qu’il vous 
plaira de lui dire, me le répétera, et je le poserai 
dans ma sagesse. 

»'i’aurais bien pu offrir un mënechme, mais je ne 

(ï) M. Lebrun des Cliarmettcs, né à Bordeaux en 
1^83, à été secrétaire du comte Regnauld, sous-préfet 
de Saint-Calais et de je ne sais où encore. La littérature, 
qu’il a cultivée avec succès, lui doit un poème épique , 
L’Orlcanidc, dont Jeanne d’Arc est l’hérô'ine : il y a 
beaucoup de verve et de talent. Il a publié l’histoire de 
Jeanne d' Arc , 4 vol. in-8°, fig. C’est la plus complète. 
Fruit de recherches immenses, bien écrite et dans un 
hou esprit , c’est une œuvre de mérite. Il a traduit de 
l’anglais force romans , ainsi que le voyage de lady 
"Morgan en France. Il a été rédacteur en chef dit jonrUal 
L’Abeille. Son père a péri sur l’échalaud révolution- 
naire ; il est, lui, excellent administrateur, et a de nom- 
breux amis dont il est digne. L. b. L. 
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voulus pas multiplier les confidens ; je m’en tins 
à ma première donnée. Me voilà donc porteur 
dudit billet; je vois qu’il contrarie l’étrangère; 
cependant on se décide à parler. Louis XV1IJ a 
mis M. le comte Regnauld au nombre des hotn- 
mes d’Etat de la Révolution avec lesquels il lui 
serait agréable de s’accommoder; ce prince veut 
le bonheur de la France; la France ne peut être 
heureuse sans lui; car, seul, il lui ramènera la 
paix, le commerce, l'abondance; avec lui, l'agri- 
culture, les beaux-arts, l’industrie refleuriront; 
plus de haines possibles, plusdedivisionsau de- 
hors; une liberté large, un gouvernement pater- 
nel; de la modération, de l’économie; deux 
chambres indépendantes , des ministres res- 
ponsables; l’impôt voté par la nation, la presse 
dégagée d’entraves , la liberté individuelle ga- 
rantie, le règne des lois, enfin la charte telle 
qu’elle a été dernièrement promulguée. 

« Tout cela était raisonnable, éblouissant même; 
je conviendrai que je ne pus écouter les détails 
d’un tel plan, sans en être ému jusqu’au fond de 
lame; il me fallut, malgré mon amour impérial, 
convenir que celui qui parlait ainsi était un 
vrai monarque. Je fus donc si touché, que dian- 
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géant de langage et prenant une contenance 
sérieuse : 

/ i 1 * 

«Madame, dis-je, quand je vous parle, persua- 
dez-vous que e’est comme si le comte Regnauld 
lui -même vous parlait; soyez son interprète 
auprès de M. le comte de Lille; M. Regnauld 
voudrait pouvoir, sans commettre de crime, sans 
violer de promesse , sans rompre de sermens , 
sans trahir d’amitié , accepter son mandat : 
certes, il le remplirait avec zèle et chaleur; mais 
il est lié de cœur à la fortune du souverain qu’il 
sert ; il ne s’en séparera jamais. Si, par des évè- 
nemens qu’on ne peut prévoir et dont tout dé- 
montre l’impossibilité, Napoléon, de sa propre 
bouche, le déliait de ses engagemens, alors il 
servirait la famille des Bourbons de tous ses 
moyens; jusqu’à ce que cette chance arrive, il se 
contentera de former des vœux pour que dans son 
intérieur elle soit heureuse; ses souhaits se bor- 
nent là , et cesseraient aussitôt que les membres 
de cette maison croiraient devoir sortir de leur 
repos pour recommencer à troubler l'Europe. » 
»Je ne sais quelle expression je mis à prononcer 
ces mots, quelle contenance je pris, ce qui enfin 
lui fit briller une lumière qu’elle n’avait pas en- 
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core aperçue; ce qu’il y a de certain est que je la 
vis tressaillir, s’animer, reculer d’un pas, et 
me dire avec angoisse : 

«Ah! vous m’avez indignement trompée; vous 
êtes le comte Regnauld et non pas son cousin. » 

«Cela fut exprimé avec tant de conviction, que, 
moi-même, rougissant et pris au dépourvu, com- 
prenant d’ailleurs que soutenir le mensonge n’au- 
rait aucun succès, je me mis à sourire. 

« J’aurais mauvaise grâce à le nier; mais en- 
fin, est-ce une action si coupable, et pour avoir 
pris un autre nom ai-je changé aussi de cœur? 
non, sans doute ; car ce n’est pas sur celui de mon 
parent que vous régnez en souveraine, mais sur 
' le mien. 

— » Et vous me refusez pourtant ce que je 
demande, me dit-elle; vous me sacrifiez à votre 
dieu, ou plutôt à votre démon. 

— » Ah ! Madame, ménagez vos termes, et que 
deux vers du plus célèbre des fabulistes vous 
servent de règle, car j’en fais celle de toute ma 
vie : 

» 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes , 
Son Dieu , sa maîtresse et son roi. » 

«La comtesse se tut ; elle n’était pas contente : 
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je m’en affligeai. Ce fut alors que, par un prompt 
retour sur moi-même, je vis avec eHroi combien 
était extrême l’ascendant que je lui avais laissé 
prendre sur mon cœur. Je me plaignis tendre- 
ment de cette bizarrerie excessive, qui faisait que 
l’on me traitait moins bien au moment où je 
montais en importance. 

« Ah! me répondit-on avec vivacité, c’est 
qu’alors j’avais l’espérance de vous amener k ma 
volonté, tandis que maintenant je sens que je ne 
réussirai pas. 

— » Applaudissez-vous, et renoncez à un jeu 
rempli de périls ; vous pouvez être heureuse en 
oubliant la diplomatie... » 

»Huit jours après, un domestique et un de mes 
Secrétaires me donnèrent avis qu’on avait tenté * 
de les séduire. Un soir, je rentrais tard, seul et 
à pied; deux hommes m’assaillirent à la sortie de 
la rue de Hanovre; ils m’auraient assassiné sans 
une patrouille qu’ils aperçurent. Une autre fois 
je reçus, dans la foule, en sortant de l’Opéra , un 
coup de dague qui s’arrêta sur mon porte-feuille 
de maroquin rempli de papiers. 

»Je taisais ces tentatives, pour ne pas inquiéter 
ma famille; mais j’invitai la police à veiller à ma 
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jure té. J’étaisà mille lieues de la vérité ; un beaq 
matin, arrive en hâte, chez moi, le duc de^oyjgo, 
sa présence m’étonne. 

« Connaissez - vous, Monsieur le comte, me 
jlit-il, une comtesse Wontorden? 

— - « Je la vois quelquefois. 

— » Cela vous contrarierait-il beaucoup si je la 
faisais arrêter ? 

— » Vous avez donc ma j lie à partir en- 
semble ? 

— » Non, pas moi ; pais bien vous. 

— ■ » Moi, je ne lp en veux pas, dis-je eu riant; 
et, de sa part, je ne la crois pas mon ennemie. 

— » yoilà ce qui vous trompe ; vous m’avez 
dénoncé deux tentatives de meurtre tlirigées con- 
tre votre personne; il y en a eu cinq; il y en a 
pour demain une qu’on vous prépare. Il dépend 
de vous qu’elle soit la dernière , soit que vous 
persistiez dans une confiance aveugle, ou qu’il 
vous plaise de suivre mes avis. » 

» Ce propos me fit tomber de mon haut ; np 
tendre, ma céleste comtesse que j’avais conver- 
tie , me trahirait , et au point d’en vouloir à 
pa vie ! Mon ébahipsement provoqua <?hez le 
4,fc VUTbfJ^ijtë lui su? peu ,4e pjfis. 



prenant divers papiers, qu’à leur apparence je 
reconnus pour être ce qu’en police on appelle des 
rapports, il en lut quatre dans l’ordre suivant: 

N°i.« Rue du , hôtel de , loge depuis 

» deux mois et demi la comtesse Albertine de 
» Wontorden, dame de qualité du cercle de la 
» haute Autriche, venue à Paris pour jouir des 
» agrémens de la capitale et consulter des méde- 
» cins; elle n’en a pourtant vu aucun; elle fré- 
» quente beaucoup M. le comte Regnauld de 
» Saint-Jean-d’Angely, et fait ce que l’on ap- 
» pelle des affaires, sollicite à prix d’argent et 
» obtient » 

» Je tressaillis, me levai, m’emportai, et, au mi- 
lieu d’une grêle de jurons, je dis au ministre de 
la police que Son espion était un drôle, un calom- 
niateur, que c’était lui qu’il fallait punir et non 
la comtesse, étrangère à ces infâmes manœuvres; 
car jamais, et c’était vrai, elle ne m’avait entre- 
tenu d’intrigues françaises. Le duc me laissa ton- 
ner, puis continua : 

« Et obtient des grâces dont elle tire bon parti; 
» mais, ce n’est pas tout : cette prétendue com- 
» tesse allemande est Anglaise de naissance, 
» fille d’un ministre nommé P...; elle est'venue 
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» sur le continent et en France, avec mission 
» d’épier et de gagner des fonctionnaires à la 
» cause des Bourbons; ceci a été découvert au 
» moyen de correspondances en chiffres inlcrcep- 
» tées. 

N° 2 . » La vie du comte Regnauld n’est pas 
» en sûreté : la nuit dernière, dans la rue della- 
» novre, un Italien et un Anglais, à la solde 
» de ladite Wontorden, ont tenté de. l’assassiner; 

» une patrouille a déconcerté les scélérats : 

» l'Italien a été se coucher, l’Anglais est entré 
» chez sa maîtresse, il s’y est enivré, et cette 
» fille, qui reçoit une prime de la police, s’est 
» mise à le faire jaser; il a conté le coup de main 
» manqué. Interrogé pourquoi cette aventurière 
» voulait la mort de S. E. Monseigneur Re- 
» gnauld , il a dit n’en rien savoir. 

N° 3. » S. E. Monseigneur le comte Regnauld 
» entrait, mardi dernier, dans la cour du prince 
» archichancelier; un coup de fusil à vent a été 
» tiré par la portière dans sa voilure ; la balle a 
» traversé , et les glaces étant baissées , n’a fait 
» aucun bruit. C’est l’Italien Marco , natif 
» de Venise , qui a fait le coup ; l’Anglais et 
» deux coupe-jarrets étaient avec lui , et for- < 



» maiept groupe ; c'est encore Hill (l’Anglais) 
» qui a répété ceci à sa maîtresse. 

N° 4 . » On a cherché à gagner un frotteur 
» dudit comte Regnauld, pour qu’il mit d’une 
» poudre qu'on lui donnerait dans des carafes 
j> et pots à eau, d'où ledit comte pourrait tirer 
» l’eau qu’il boit journellement; deux individus 
jj sont venus faire une même déclaration à la 
» police, et ont donné le signalement de ceux 
w qui leur ont fait lcsdites propositions. 

N° 5. » Marco dit que le comte Regnauld est 
jj protégé de Satan; car il a cherché l’autre soir, 
jj à la sortie de l’Opéra, à le frapper d’un sLylet 
jj de verre; l'instrument du meurtre s’est brisé 
)f contre la poitrine du comte Regnauld. 

N° G. » Hier, à midi précis, lç comte Re- 
j) gnauld a été, selon son usage, rue de la Mi- 
» chodière, visiter madame Augustine... Marco 
jj le suivait ; il est monté après lui, et, profitant 
jj .d’une distraction dp comte, qui a laissé la 
f> porte ouverte, il y est entré après lui, s’est 
f> caché dans un cabinet obscur, et se préparait 
» à profiter de l’occasion qui allait, selon tQute 
jj apparence , devenir favorable , lorsque le 
jj cpm,te, topjçurs distrait, a maehû^emeqt 
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» tourne à double tour la clef de la porte du ca- 
« binet, et enfermé Marco de manière à era- 
» pêcher celui-ci de sortir sans faire du bruit. 
» Marco, sg donnant à tous les diables, a at- 
» tendu que le comte se fût retiré; la jeune 
» femme est sortie. Peu après, Marco a fait 
» jouer son poignard , a enfoncé deux portes, et 
» est venu, en jurant, apprendre à l’Anglais, 
» qui était chez sa maîtresse , le malheur qui 
» venait de lui arriver. Cette maîtresse, la 
» nommée Émélie Lisbin, a été tellement in- 
» dignée de la perversité de ces monstres , 
>> qu’elle est venue sur-le-champ faire son rap- 
» port... » „ 

» Eli bien ! Monsieur' le comte , dit le ministre 
4e la police générale, trouvez-vous que l’on soit 
mal instruit? 

— * » Ma foi, Monsieur le ministre, je dirai 
franchement à Votre Excellence que ma surprise 
est grande à voir qu’on laisse libres de pareils 
gamemens. 

— » Vous auriez raison, si on ne les sur- 
veillait avec une vigilance continue; ils mar- 
chent, et ils ne font plus un pas sans être sui- 
vis ; on s’emparera d ’eux aussitôt que j eu aurai 


donné l’ordre. J’ai tenu à vous voir avant que de 
le lancer : vous êtes engagé demain à déjeuner 
chez la comtesse. 

— » Oui. 

J 

— » On parle d’un poison actif : la tasse dans 
laquelle on vous fera prendre du chocolat. Vou- 
lez-vous y aller et changer la tasse avec la dame? 
alors on n’arrêtera les hommes qu’après le re- 
pas; dans le cas contraire, je vais faire saisir 
dans vingt minutes toute cette canaille. » 

» J’avoue, me dit le comte Regnauld, que je 
balançai un instant sur ce que j’avais à faire ; 
je ne me pique pas de plus de bravoure que je n’en 
ai ; je suis homme de cabinet et non d’exécution, 
et je me sentais peu disposé à m’exposer à un 
péril direct; car enGn la cruelle comtesse, dans 
la crainte de ne pas réussir, pouvait bien tenter 
plus d’une manière de me dépêcher dans l’autre 
monde. Cependant la crainte des mauvaises plai- 
santeries de Savary , et puis ce courage moral 
qui ne nous manque pas dans la circonstance, 
à nous autres poltrons civils , me déterminèrent 
à courir en plein les chances de l’aventure. 

» Le duc me rassura d’ailleurs; toutes les 
mesures possibles de prudence avaient été prises 
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pour que je pusse échapper à un guet-apens j 
d’ailleurs je me promis d’être malade et de ne 
manger que des œufs frais ; en outre, je me sen- 
tais poussé à démasquer cette indigne aventu- 
rière ; je remerciai le duc , il s’en alla à ses 
affaires, et moi, 

Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris , 
Baissant la queue et portant bas l’oreille , 

j'allai, pour ma punition, régaler l’empereur de 
cet incident. Oh ! mon ami, comment ne serais-je 
pas dévoué à cet excellent prince! Si vous aviez 
vu sa colère, son effroi, son indignation pen- 
dant lo récit que je lui faisais ; c’était un lion 
rugissant; il me défendait de me rendre au dé- 
jeûner ; il voulait qu’à l’heure même la maison 
fût investie, l’Anglais et ses scélérats complices 
arrêtés; il bondissait. J’eus fort à faire pour le 
rassurer, pour le déterminer à changer d’avis, 
et je dus lui promettre de venir, en sortant du 
repas de cette autre Circé, lui apprendre moi- 
même comment la chose se serait passée. 

» Non, je ne vous exprimerais qu’imparfaite- 
mentsa sensibilité, son émotion; ce n’était plus 
un grand monarque indifférent aux détails, mais 
un ami ardent et qui souffre du danger qu’un 
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autre lui-même va courir; aussi, quand j’aurais 
dix existences, je les exposerais toutes pour lui. 

» Je dormis mal, je fis des rêves affreux. Le 
lendemain, malgré moi , je réglai plusieurs af- 
faires ; mon secret fut dix fois prêt à m’échap- 
per ; enfin je sortis sans avoir rien dit. La com- 
tesse me reçut avec son empressement ordinaire ; 
elle avait réuni plusieurs étrangers : tous m’é- 
taientinconnus; mais dans l’escalier, dans l’anti- 
chambre, les garçons du restaurateur, chargés 
d’apporter des mets, plusieurs valets des invi- 
tés, deux glaciers et autres gens de service, me 
laissèrent tous voir la marque mystérieuse de la 
police, et me prouvèrent qu’on ne m’avait pas 
exposé seul à mes ennemis. 

» J’étais triste malgré moi; la comtesse m’en 
fil la guerre. Je parlai de ma détestable nuit; 
on annonça le déjeuner. J’occupai la place d’hon- 
neur auprès de la maîtresse de la maison ; elle 
me pressa de manger; j’étais sans appétit, et, 
réellement, l’anxiété m’avait ôté toute ma faim ; 
je pris deux œufs à la coque, de? friandises choi- 
sies au hasard , du fruit; je ne bus pas. Enfin, 
arrive le chocolat annoncé; c’était pour décider de 
son mérite que l’on nous réunissait; on pose de- 
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vaut chaque convive line tasse, la mienne est la 
première remplie; je laisse faire, puis tout à coup 
je m’écrie : 

» Oh! madame, sou (Tri rai -je qu’on me serve 
avant vous? Xon, non, je suis trop jaloux de 
maintenir la galanterie française , pour ne pas 
vous forcer à prendre ce que vous me destiniez 
avec tant de bonté. » 

» Avant d’avoir parlé, je m’étais empressé, 
par un geste rapide, déporter ma tasse pleine 
devant la comtesse, et de m’emparer de celle en- 
core vide qu’on lui avait réservée. 

» Comment exprimer le regard indéfinissable 
quelle me jeta pendant que je faisaiscet échange ? 
dirai-je qu'il bouleversa mon cœur, ou plutôt qu’il 
y porta une nouvelle lumière? Une foule d idées 
jaillirent à la fois dans ma tête; tout, en cette mai- 
son, medevenail suspect; mes yeux se remplirent 
d’étincelles, un bourdonnement aigu tinta dans 
mes oreilles, à peine si j'entendais; certes, je ne 
voyais pas. 

» La dame, non moins émue, pâlit, rougit, se 
plaignit de mon excès de politesse, voulut me 
rendre ma tasse; je m’y opposai, elle fit signe au 
valet qui versait le chocolat; il interrompit le 
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service autour de la table, vint à moi, versa la 
composition salubre et mousseuse, tandis que sa 
maîtresse m'examinait avec un regard ; oh ! celui- 
là n’était plus obscur. 

« Je suis trop incommodé, dis-je...., il me se- 
rait impossible de boire ce chocolat. 

— » On l'a fait pour vous, » me dit-elle d’un 
ton de reproche. 

« Je le sais, Madame, 'répliquai-je; on m’en 
a prévenu d'avance. 

— » Je m’en aperçois , et il ne me reste qu'à 
vous prouver combien on vous a trompé, homme 
faible, qu’une mystification épouvante. » 

«Et le rire sardonique du mépris courut sur 
ses lèvres. Tout ceci avait été dit de manière à 
n’ètre entendu que de nous. 

» Voyez, poursuivit-elle du même ton, et rou- 
gissez de votre poltronnerie. » 

» Alors elle prend la tasse que je croyais em- 
poisonnée, l’approche de sa bouche, ferme les 
yeux, et boit le contenu jusqu'à la dernière 
goutte. 

k Eh bien! dit-elle, n'avez-vous pas honte, et 
me ferez-vous raison? » 

» J'hésitai , ma confusion était forte, et néan- 
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moins son regard sans pareil m’était toujours 
présent. Je portai la main à la tasse, la comtesse 
s’épanouit; je la retirai, la dame pâlit; un mou- 
vement convulsif agita son corps Je n’eus 

plus de doute, et, me levant avec vivacité, je dis 
à cette femme criminelle : 

ce Vous vous trouvez mal, je le vois; au nom 
de Dieu, madame, rentrez dans votre chambre... 

I 

Qu'on appelle un médecin. 

— » Non, dit-elle, je suis bien portante, oui, 
bien comme je le veux. » 

» En ce moment, à un signe que je fis, un des 
agens de police présens prit ma tasse toujours 
remplie, comme pour m’en débarrasser. A cette 
vue, la comtesse poussa, non un cri , mais une 
sorte de hurlement affreux; elle se souleva, vou- 
lut s’emparer de la porcelaine ; je me mis au 
devant, elle retomba sur son fauteuil, complète- 
ment évanouie. Cet incident inquiéta les convi- 
ves; je pris un ton d’autorité, et les engageai à 
se retirer, afin délaisser aux personnes de la mai- 
son la facilité de secourir leur maîtresse, en proie, 
dis-je, à une violente attaque de nerfs. Tous 
s empressèrent de suivre mon avis. 

» Aussitôt l’appartement fut rempli d’une nuée 

Lxi Aphés-Dikers. Tome ii. 3 
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de fonctionnaires et d’alguazils, chacun venant 
instrumenter ou prêter main-forte. Dès le com- 
mencement du déjeûner, la police avait arrêté, 
sur l’escalier, et en leur mettant le pistolet sur la 
gorge, l’Italien Marco et l’Anglais Hill. Les deux 
tasses avaient été préparées d’avance, car on 
avait prévu que peut-être je voudrais me montrer 
poli; on espérait, dans ce cas, que, si je donnais 
ma tasse à l’aventurière, je ne me méfierais pas 
de la sienne; elle devait , sous un prétexte quel- 
conque, ne pas boire ; de sorte que de toute façon 
je périssais. J’avais déjoué ce plan; alors, empor- 
tée par la haine, par le besoin de se venger, elle 
n’hésita pas à renouveler le trait de la Cléopâtre 
de Corneille, dans l’espérance que , l’ayant vue 
boire ma portion , je ne balancerais pas à ava- 
ler la sienne. Elle aurait dù, pour réussir, savoir 
mieux se commander ; mais ses sentimens avaient 
trop vite éclaté sur sa physionomie. Au reste, 
me demanderez-vous, pourquoi vous en voulait- 
elle tant? Permettez-moi de ne pas répondre; 
mais avec toute franchise, en me taisant sur ce 
point, que je n’éclaircirai jamais, je dois avouer 
que j’avais eu quelques torts. 

» Le médecin que j’avais fait appeler, et qu’à 

TJ 
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tout évènement la police tenait en permanence 
près du lieu où se passait cette scène tragique, 
arriva tandis que les convives se retiraient. Des 
mouches suivirent ceux-ci ; on en arrêta plusieurs; 
ils étaient venus dans de mauvais desseins contre 
ma personne; ils n’osèrent rien tenter quand ils 
virent comment la chose se passait : on les punit 
diversement. 

» La comtesse, transportée dans sa chambre, 
tomba de convulsion en convulsion; on crut 
que c etait'le poison; elle nous désabusa, car, de- 
mandant à me parler, elle me dit., en présence du 
docteur, du membre du parquet et du commis- 
saire de police : 

«Les soins qu’on se donnera pour me con- 
server la vie sont inutiles ; le poison que j’ai pris 
est. au dessus des secours de l’art ; il agira im- 
perceptiblement, sans laisser de traces, et, si on 
ne le prévient, j’atteindrai le quatre-vingtième 
ou le centième jour. Vous avez été heureux, me 
dit-elle tranquillement. 

» Et vous, bien insensée. 

— » A chacun son sort. Je suis Anglaise, je 
bais la France; j’espérais lut rendre un mauvais 
office. Quant à vous... » 
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;>Elle me regarda avec tant d’expression, que je 
baissai la tête. Je ne pus même demeurer plus 
long-temps auprès d’elle ; mon pauvre cœur se 
brisait. Je vous assure que si j’avais cru la tasse 
réellement empoisonnée avant qu’elle la but, cette 
détermination de sa part me trompa, et je ne re- 
pris ma méfiance que lors de sa pantomime si- 
gnificative, pendant que j’hésitais sur ce que je 
ferais de la mienne. 

« Que devint-elle? demandai-je au comte. 

» Je m’opposai à son arrestation. L’empe- ' 
reur, avec une grâce parfaite, m’accorda ce que 
je souhaitais. On la transporta dans une maison 
de santé; des soins habiles lui furent prodigués. 
L’élite de nos docteurs mit de l’émulation à com- 
battre le venin; ce fut sans succès, elle expira 
quatre-vingt-neuf jours après. Ne me question- 
nez pas sur ses derniers momens ; ils furent af- 
freux ; ils me plongèrent dans un vrai désespoir. 
Tenez, mon ami, ce qu’on a de mieux à faire 
quand on est jeune, c’est d’obtenir l’amour des 
femmes sans le partager, et, dans l’àge mûr, de 
faire comme le marquis de Carraccioli. » 

Ce mot gai dénoua agréablement une his- 
toire tragique, je n’en demeurai pas moins 
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frappé, et sous une impression pénible. Le prince, 
lorsque nous rentrâmes du jardin, s’aperçut de 
mon air soucieux ; il était facile à se tourmenter; 
il savait que je voyais beaucoup de monde, que 
j’étais parent de plusieurs personnes de la cour, 
du duc abbé de Montesquiou entre autres, et il 
s’imaginait que de si hauts personnages dai- 
gnaient peut-être recueillir un modeste jeune 
homme perdu dans la foule ; il n’en était rien, je 
leur étais très inconnu et surtout très indifférent. 

' Le prince donc, persuadé qu’on me traitait sous 
le nouveau régime, et pendantle triomphe de mes 
pairs, avec cette bienveillance obligeante que 
j’avais toujours rencontrée parmi les hommes de 
l’empire, me remarqua au milieu de son cercle; 
car, en 1 81 4, il avait conservé une sorte de cour ; 
nous ne fûmes plus, au contraire, que clair-se- 
més après i8i5, quand on lui permit de rentrer; 
le prince, dis-je, me prit à part, et dit: 

« Que savez-vous, Léon? qu’avez-vous appris? 
Songe-t-on à une mesure extra-légale? Ca... en a 
dit quelque chose hier ici, et il est ordinairement 
bien informé. » 

Je secouai la tète. 
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«4 qui eu avez-vous?,,. Voyous, parlez, je 
crois à votre attachement. 

i — « Monseigneur aurait tort d’en douter; mais 
je )ui conseille, et certes je me fais une violence 
extrême pour le lui dire, je lui conseille de se tenir 
ei> garde contre Ca. ,,, et de finir même par l 'éloi- 
gner complètement. Pas plus tard qu’hier, je dî- 
nais chez mon parent et ami le baron de Puy- 
maurio, membre de la Chambre des députés (1). 


( i ) Jean-Casimir-Pierre de Marcassus , baron de Puy- 
maurin, commandeur de la Légion-d’Iionneur, membre 
perpétuel, depuis 1800 à i 83 o, de la Chambre des dépu- 
tés , ex-directeur de la Monnaie des médailles , naquit à 
Toulouse d’une famille noble, et , ce qui vaut tout autant, 
vénérée pour les grands services qu’elle a rendus au pays. 
Le 5 décembre 1757, son père était syndic général de la 
province du Languedoc , charge d’une très haute impor- 
tance, et qui n’était exercée que par des hommes d’hon- 
neur, de mérite et de vertu ; les temps ont changé. 
Modèle de fidélité antique , chimiste habile , homme de 
théorie et d’exécution , sa parole incisive porte coup. On 
se rappelle sa comparaison de la calomnie ; elle ressem- 
ble, dit-i), f* du charbon qui noircit toujours s'il ne brûle 
pas. Il avait introduit en France, dès 1787, l’art de graver 
sur le verre par le moyen de l’acide fluor. Il perfectionna, 
en 1812, l’ai t d’extraire l’indigo du pastel, de ma- 
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Ca... était v enu le voir, le matin même; voici qp 
qu’il m’en a conté : 

« Fouché était encore à la police lorsque, ayant 
été le visiter, il me dit tout à coup ep ami : « Soyez 
sobre çle paroles lorsque Ca... viendra rôder au- 
tour de vous. » Ce propos m’ayant donné à pen- 
ser et à mieux examiner i es démarches du mas- 
que, je le vis se faufiler perpétuellement à la 
Chambre des députés, soit à la bibliothèque, soit 
• dans la salle des conférences, sans motif aucun, 
et y rester sans en bouger ; cela m’impatienta. 
Un beau jour, las de le voir rôder autour de 
chaque groupe de députés , je le rudoyai , lai 
tjis que pe beu n’était pas sa place; qu’il se faisait 
Soupçonner à cause de son assiduité, et qu’il fe- 
rait bien de s'interdire des visites aussi fréquentes. 

nière à lutter avantageusement avec le meilleur indigo du 
Bengale et de Gualimala. Ami chaleureux, sincère, loyal, 
savant de premier ordre, littérateur distingué , on ne lui 
eonuaît aucun ennemi ; il a fait mentir le proverbe , car 
i| a toujours été prophète en son pays. U considération 
publique l’environne , mais il n’a pas joué la comédie 
pendant quinze ans : son fds, qui , en i83o, donna sa dé- 
mission de directeur de la Monnaie des médailles , dont 
nos rois bavaient investi , suit noblement les traces de 
$pn pèr*. b- L. h, 
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Ce mot lancé devant dix personnes, je le quitte, 
je vais à la tribune, et ne songe plus à lui. Le len- 
demain, avant sept heures, il était chez moi ; je 
crus qu’il venait me proposer une promenade au 
bois de Boulogne, et le vieux sang toulousain 
bouillonnait déjà dans mes veines; il s’agissait 
bien de cela! Mon homme venait pleurer, gémir, 
me jurer sur sa part de paradis, que jamais il 
n’avait appartenu à la police, ni de près ni de 
loin, et qu’on le calomniait horriblement en le‘ 
disant, ajoutant que, s’il connaissait le premier 
auteur du propos, il lui arracherait le cœur de la 
poitrine. 

‘ — » Je vais, moi, réplique le baron de Puy- 
maurin, vous le faire connaître; c’est le duc d’O- 
trante, ni plus ni moins ; c’est lui qui m’a certifié 
que vous étiez des siens; je le lui soutiendrai en 
face. Voyez maintenant ce que vous avez à faire.» 

<( Ca.... anéanti, partit avec sa courte honte, 
et me délivra de sa pestilentielle présence; car il 
pue comme un rat mort. Depuis cette explica- 
tion, je ne le revis plus de long-temps ni à la 
Chambre des députés ni chez moi. Un matin 
pourtant il reparut, et d’un air piteux : 

« Que vous semble , mon cher, me dit-il , de 
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cette ingratitude? voilà quinze ans que je sers le 
Gouvernement de mon mieux ; j’ai des attesta- 
tions de Régnier, de Fouché, de Savary, tous 
ont apprécié mon zèle, mon dévouement; j’ai con- 
tinué mes rapports depuis le premier avril; je 
puis être fort utile par mes liaisons avec les hom- 
mes de Buonaparte : eh bien! au lieu de me ré- 
compenser, d’être charmés d'avoir sous la main 
un gentilhomme (il mentait), ils vont me ren- 
voyer! Que du moins ils me donnent pour retraite 
une place d’inspecteur des jeux. Vous êtes ser- 
viable, humain, mon ami ! 


H 


— » Moi , votre ami ! rayez cela Je vos papiers. 


— » Mon Dieu! vous avez beaucoup d’esprit, 
je le sais; la citation du Misanthrope est char- 
mante; mais enfin, prenez mes papiers, une note 
de mes campagnes (ce, fut le mot dont il se servit); 
voyez d’André, voyez le chancelier (M. d’Am- 
bray), le ministre de l’intérieur (abbé, depuis 
duc de Montesquiou), et faites ou que l’on me 
conserve, ou que je passe honorablement à la 
ferme des jeux de Paris. 

— <r Ah! drôle, lui dis-je, vous rappelez-vous, 
l’an passé, votre vertueuse indignation lors de 
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mon apostrophe dans la salle des conférences ? 

— j» Que diable, aussi vous cassiez les vitres, 
et puis ces choses-là ne s’avouent qu’à la dernière 
extrémité. Allons, je compte sur vous, et je res- 
terai en pied. » 

«Voilà, Monseigneur, dis-je alors, mot à mot, 
la narration d'hier, telle que me l’a faite un 
homme incapable de calomnier, et dont pour moi 
les allégations sont paroles d’Évangile. » 

Je vis le prince se mordre les lèvres. 

« Ah! le misérable, dit-il. Iliercncore, il aura 
pu faire un gros paquet de ce qu’il a entendu 
chez moi; mais il n’y reviendra plus. 

— » Et Votre Altesse Sérénissime fera bien. 

— >> Oui, mais vous êtes triste ; M. de Puy- 
maurin, l’abbé de Montesquiou, M. le duc de 
Duras, que vous ont-ils dit ? 

-—» Rien : le premier, parce qu’il ne sait rien 
de ce qui vous concerne; les deux autres, parce 
que je ne les vois pas; le dernier ignore jusqu’à 
mon nom; l’autre, à la vérité, méconnaît; mais, 
à la manière dont il me traite, je vois qu’il ne me 
trouve pas digne d etre son confident. 

— » Ainsi, je n’ai rien à craindre? 

— » Eh ! Monseigneur ! ne voyez-rvous pas la 
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bénignité de la restauration ? Nous pouvons tous 
chanter en chœur avec Ali de la Belle et la Bêle , 
en faisant une variante légère aux vers de Mar- 
montel : . 

Ces Bourbons dont on nous fait peur 
Sont les meilleures gens du monde. 

— » C’est vrai; leur clémence est inépuisable; 
aussi voudrais-je qu’on se tînt tranquille; au lieu 
de cela, point, on se remue, on s’inquiète, on 
cabale; êtes-vous de quelque association? 

— » Pas plus que je ne suis franc-maçon ou 
pénitent blanc. Ce rôle de conspirateur convient 
aux dupes ou aux ambitieux : je ne veux pas être 
l’un; grâce à Dieu, je ne suis pas l’autre. J’ai de 
ralfection pour l’empereur; mon sang, ma vie, 
tout est à lui; mais je ne lui montrerai pas mon at- 
tachement en aidant à bouleverser la France. Je 
crois son retour possible; s’il l'effectue, s’ilrevient 
vainqueur, je remettrai mon costume, jusque-là 
j’assisterai à la représentation actuelle comme 
simple spectateur. 

— »Vous ne cherchez pas pi vous faire placer? 

— » Je me suis offert, comme tous les fonction- 
naires, au nouveau Gouvernement, mais de loin, 
par lettres et sans appui ; on m’a oublié en arri- 
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vant ici ; en août, j’ai été voir l’abbé de Montes- 
quiou, lui ai rappelé notre alliance; il m’a parlé 
de mon père, son ami de collège, de leurs com- 
bats à coups de poing, de leur amitié ; puis il m’a 
renvoyé à M. B...., qui m’a tenu ce propos mé- 
morable : '' 

« Monsieur, vous êtes à la porte d’une salle de 
spectacle ; vous avez un billet et ne pouvez pour- 
tant être placé; ce n’est qu’à l’aide d’un supplé- 
ment que vous entrerez avant les autres. 

— » Il vous a dit cela ? s’écria le prince. 

— » Oui, Monseigneur, sans embarras, et en 
présence de ma femme; j’ai un témoin. Je n’ai pas 
voulu fournir le supplément, et, la pensée rem- 
plie de Napoléon, certain qu’il nous reviendra, 

j’ai répété au sieur B le mot fameux de l’abbé 

de Bernis à l’évêque de Mirepoix : Monseigneur, 
f attendrai (1), sauf que je n’ai pas monseigneu- 
risé mon avide hypocrite. 

(i) L’abbé de Bernis, bon gentilhomme et pauvre, 
d’abord l’amant de madame Henriette de France, fille de 
Louis XY , puis de la marquise de Pompadour, devint 
archevêque d’Alby, ministre des affaires étrangères , car- 
dinal , ambassadeur près le Saint-Siège ; il fut académi- 
cien , poète , homme du monde , et finit par être pieux 
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— » Se dévoiler ainsi ! » 

— » C’est très extraordinaire, j’en conviens ; 
mais j’ai entendu les paroles citées plus haut 
sortir de sa bouche; ma femme, je le répète, 
les a très clairement entendues; c’est là le cas de 
de dire avec Boileau : 

Lç vrai peut quelquefois n'étre pas vraisemblable; 

ce qui pourtant ne l’empêche pas d’être ce qu’il 
est. 

— » Vous êtes donc persuadé que Napoléon 
reviendra? » 

et charitable. Il partit de Cythère pour aller en paradis, 
où ses vertus l’ont fait arriver sans doute. Il eut la dou- 
leur de voir la révolution, n’étant mort qu’en 1796. Jeune, 
il sollicitait un bénéfice du théatin Boyer, évêque deMire- 
poix : ce brave prélat , peu charmé des rimes et des ga- 
lanteries de l’abbé de Bernis : « Fous, un bénéfice ? dit-il , 
vous nen aurez pas tant que je serai ministre. — J’atten- 
drai, Monseigneur. >• Ce mot heureux commença la for- 
tune du disgracié. M. Boyer signait en abréviation l’anc. 
de Mirepoix (l’ancien), et Voltaire, faisant un errata , 
bsait : L’âne ce Mirepoix : c’était gai. Depuis on égor- 
gea les prêtres , ce fut pire ; mais de la raillerie on va au 
crime : l’impiété mène à tout. L. L. L. 
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— » Cela ne peut être autrement. 

— » Je... je le crains. 

— » Son Altesse Sérénissime le craint? 

— » Oui, Monsieur; il nous rejettera dans des 

convulsions nouvelles. L’Europe est encore en 
armes; les rois lui ont prouvé leur haine; ils sa- 
vent qu’averti par leur conduite à son égard, il 
ne leur ferait pas grâce s’il reprenait jamais le 
dessus, et à la première démonstration hostile 
qu’il fera , ils marcheront tous de concert contre 
lui ; il trouvera la France dépourvue de soldats, 
de munitions, ; il m’a écrit. 

■— » Ah ! que vous êtes heureux ! 

— » Je peux vous montrer la lettre, vous ver- 
rez ce qu’il pense. 

— » Je crois plutôt que je verrai seulement ce 
qu’il vous a écrit. 

Le prince passa avec moi dans son cabinet , 
où je lus la lettre suivante-, dont je fis au crayon 
une copie rapide : 

« Prince, 

» Je me porte bien ; je souhaite que ma lettre 


» 
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» vous trouve en bonne santé. On me mande 
» que vous êtes tranquille , êtes-vous content ? 
» Je m'imaginais qu'on vous emploierait... ; ils 
» sont heureux de trouver mieux... J’engraisse 
» beaucoup, cependant je ne repose jamais; 
» cette île est petite , une poignée de terre , ou , 
» pour mieux dire, un quartier de roc. 

» Que fait-on à Paris? la nouveauté est-elle 
» encore nouvelle? La cour, dit-on, fait peu de 
» bruit. l es courtisans sont pauvres, ils s’ar- 
» rondiront... Êtes-vous délivrés des amis? leur 
» visite coûte cher; heureusement qu’on sait où 
» aller reprendre ce qu’ils emportent : on re- 
» passe sans peine par un chemin frayé... Je 
» vois peu ma famille; Madame mère est admi- 
» rable dans sa tendresse. La pauvre Pauline 
>> me consolerait si j’en avais besoin; son dé- 
» vouement est sublime...; on dit tant de mal 
» de moi, qu’on n’est pas prêt à m’oublier.... 
» Songez un peu à votre empereur , ou à votre 
» collègue, comme il vous plaira, lui songe à 
« vous.... Que font mes braves? comment les 
» traite-t-on? quel rang ont-ils au château ? 
» les récompense-t-on de m’avoir abandonné? 
» Je le leur pardonne; ils avaient besoin de 
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» tâter du Bourbon, afin de mieux apprécier le 
» Bonaparte. $i<» 

» Sur ce, monsieur mon cousin, que Dieu 
» vous tienne en sa sainte garde. 

» Votre ami affectionné. 



* » Signé Napoléon. >» 

Pas de date; je baisai ces caractères sacrés.. 
Je ne peux me défendre d’en faire autant cha- 
que fois que la signature de l’empereur se pré- 
sente à mes yeux ; qu’on me le pardonne ; en 
fait de roi , il est mon premier amour, le second 
est pour S. M. Louis XVIII. Je u e découvre 
mes passions que lorsque l’objet en est dans la 
tombe : c’est être peu courtisan, aussi je ne suis 
pas de ce régime. 

Le prince rentra, il renifla. « Je sens, dit-il , 
l’odeur de lettre copiée. 

— » Oui, Monseigneur, mais au crayon, et 
avec tant d’abréviations , que mon cœur seul la 
déchiffrera; mes yeux ne le pourraient faire. 

— » Vous y voyez la preuve de sa persistance 
à demeurer où il est. 

— » Oui, jusqu’au jour où, rassasié de la 
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nouveauté, on manifestera le désir de retourner 
l’ancien. 

— » Ce ne sera pas de si tôt. 

— » Et puis. Monseigneur, ce chemin frayé 
par où Von repassera pour reprendre. 

— » Oui, c’est là le hic, je l’ai compris comme 
vous; le diable d’homme! Il est riche, très con- 
sidéré, il n’est plus jeune; à sa place... » 

" Je me lus, j’aurais pu répondre le mot connu; 
je m’en abstins cette fois , le prince poursuivit : 

« Écoutez ce que je vais vous dire : vous 
voyez le comte Regnauld , Carnot ; eh bien ! as- 
surez-les que, satisfait de ma positionne ne veux 
pas en changer, que je refuserais toute coopé- 
ration aux actes même les plus certains de suc- 
cès; je ne veux y participer ni de ma personne, 
ni de ma bourse. Répétez-le, criez-le sur des 
toits; il y a des gens sans retenue, sans mesure; 
un certain colonel S...., <^ii est venu me pro- 
poser de me mettre à la tête d’un complot qu’il 
dirige; il fallait seulement financer cent mille 
écus : je l’ai mis à la porte. Le général E...., 
le général V...., autres écervelés du même 
genre, m’ont fait de pareilles propositions. Je ne 
suis ni mécontent, ni factieux; je ne me plains 

Lis Avrks-Dikeiis. Tom n. _ t 
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de personne; eh! que l’on ne prenne donc pas à 
moi plus d’intérêt que je n’y en prends. « 

Le prince était lancé; je me gardai bien, 
par un geste, un regard, un mouvement de 
lèvres, de l’interrompre; dans ces occasions, 
j’apprenais toujours quelque chose. 

« La semaine passée, continua-t-il, on m’an- • 
nonça la vicomtesse de F..., une jolie que j’a- 
vais perdue de vue; je fus poli, et elle se mit à 
dire : 

« Mon cher Monsieur Cambacérès , vous 
avez trop marqué depuis vingt- cinq ans, et 
parmi les ennemis de notre sainte famille, pour 
ne pas comprendre vous-même la nécessité de 
donner aux Bourbons et à ceux qui les adorent 
un gage de votre retour à de meilleurs senti- 

a 

mens.... 

— » Madame.... 

_ — » Monsieur, je fuis votre amie; votre po- 
sition me peine; je rêve à vous en faire sortir; 
je crois avoir trouvé le fil qui vous retirera dit ’ 
labyrinthe. J’ai imaginé qu’un grand acte de 
munificence de votre part produirait un effet 
tout à fait à votre avantage, et tel que vous 
me sauriez gré de vous l’avoir indiqué. Il y a un 
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millier de personnes meurtries par la révolution, 
et comme vous étiez au nombre des révolution- 
naires , vous devez en partie vous reprocher leur 
malheur. Or donc, choisissez vingt-cinq veuves 
toutes de qualité, toutes sans enfans, ce sont les 
plus intéressantes; établissez-les dans une mai- 
son que je me charge de faire ériger en chapitre 
royal ; dotez-les chacune, de six mille francs de 
revenu; placez à leur tête une doyenne, ayant 
vingt mille francs de rente , et vous n’oublierez 
pas, ajouta-t-elle en minaudant, la vieille sem- 
piternelle; puis, en se donnant des grâces cadu- 
ques avec son éventail, elle ajouta : Lorsque vous 
nommerez pour la première fois cette doyenne qui 
vous à inspiré l’heureuse idée de la fondation, un 
tel acte de munificence enchantera le clergé, char- 
mera madame la duchesse d’Angoulême, son au- 
» * * 
guste époux, notre adorable Monsieur ; toutes les 

grandes maisons du royaume vous en manifeste- 
ront de la reconnaissance, et je' crois pouvoir vous ' « 

affirmer que, la chose faite, on vous invitera 
aux matinées du château , à la réception du di- 
manche, après la messe. » 

»Jene pus me fâcher de l’extravagance. « Que 
je vous remercie, dis-je, d’avoir si bien saisi 
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ma pensée ! Je songe à quelque chose d’appro- 
chant... 

— » Oh! vous êtes un homme très aimable, 
pensant toujours au bien. 

— » Mais avec cette différence que ce sera 
pour de vieux magistrats. » 

» La dame, désappointée, se leva furieuse, me 
chanta pouille, et partit. Je sais qu’elle a dit, à 
ses soirées de bouillotte, que j’ai l'intention de 
former et de doter richement une maison de 
refuge pour les vainqueurs de la Bastille, les 
septembriseurs et les jacobins que la restaura- 
tion ruine, et qui, par mon secours, trouve- 
ront le moyen de se réunir en noyau pour la 
combattre. 

« Et cette folie inquiète Monseigneur? 

— » Non, elle m’impatiente; tout le monde 
tire sur moi. Aujourd’hui, c’est un vieux prêtre 
martyr; il est remplacé par un constitutionnel à 
qui les nouveaux évêques coupent les vivres ; de- 
main , j’aurai la requête d’un émigré que le roi 
oublie; après-demain viendra un général à la 
demi-solde et de grand appétit; un colonel marie 
sa fille sans dot; cela ne lui suffit pas; il veut que 
je lui fasse le don d’un trousseau ds prix ; le bar- 
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bouilleur qui a peint Napoléon à la diable prtv 
tend que je dois acheter son œuvre, qu’on rein- 
pêche d’exposer; son confrère me donnera un 
certificat de royalisme, si je rends mon salon ri- 
dicule en y pendant , après l’avoir acheté bien 
cher, son Louis XVI reçu aux Champs-Ely- 
sées par Henri IV. J’ai vu, et je l’affirme, uu 
auteur qui m’avait dédié la première édition 
de son ouvrage me proposer de souscrire à la 
seconde, dédiée à M. de Fontanes, et dans la 
préface de laquelle il parle des hommages que 
le mérite timide avait été forcé de rendre naguère 
aux puissans usurpateurs. Tous ces impôts sur 
ma bourse me sont insupportables ; je donne, et, 
assurément, je donne beaucoup ; mais je veus 
que ce soit avec pleine liberté , avec discerne- 

■ N 

ment , et à ceux qui en ont réellement beSoin , 
aux nécessiteux réels. » 

Je trouvai ses plaintes justes : comment im- 
poser un frein à l’avidité de ces vrais filous qui 
coupent les bourses, à l’aide de belles phrases et 
de mensonges impudens? je peux en citer deux 
traits sans pareils. 

Je travaillais dans mon cabinet; on m’annopçç 
une dame. Je me lève, elle entre. C’est une fille 
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ou une actrice, mon premier coup d’œil me 
l’apprend; j’aurais dû dire plutôt qu’elle était 
l’une et l’autre. Encore jolie, mais sentant le vice 
d’une lieue sous le parfumde l’ambre : elle a eu 
des malheurs, comme si des malheurs fontjamais 
faute à des actrices ambulantes, et elle s’adressait 
à moi pour les réparer. Hélas ! grâce à la der- 
nière révolution, je n’étais pas plus riche qu’elle ; 
je lui en fis l’aveu, à quoi elle me répondit : 

« Je ne suis pas venue ici pour vous faire 
l’aumône, mais pour la recevoir de vous : je veux 
cinq francs; si vous ne me les donnez pas, j’ou- 
vre la fenêtre et me précipite dans la rue. » 

Et l’insolente créature semble se préparer à 
accomplir sa menace. L’effroi me gagne ; je ne 
me serais jamais pardonné sa mort; puis, quel 
spectacle offrir aux voisins que ce débat à une 
fenêtre ouverte avec une femme! Je lui remis les 
cinq francs enlevés par violence, et en s’en allant 
elle me dit : 

* i 

« — Vous faites bien ; car si vous m’eussiez 
refusée, d’une façon ou d’une autre je vous per- 
dais. » 

On m’a blâmé depuis de ne pas l’avoir mise 
entre les mains de la police ; je suis de l’avis dç 
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M. de Puymaurin, touchant la calomnie (voir 
page 58 , ligne 22 de ce volume). Des éclats de 
ce genre nuisent toujours, d’autant plus, je le 
répète , qu’elle était encore jolie. 

Dans une autre circonstance, arrive un grand 
monsieur, maigre, pâle, ayant les mains en croix, 
le chapeau fin , le linge blanc ; celui-ci sollicite 
pour deux.familles; il me prie de faire attention 
au contraste. Le n° 1, sont d’anciens nobles roya- 
listes ruinés; le n" 2, un père, une mère, dix en- 
fans , ouvriers et démocrates ; mais la charité 
chrétienne est inépuisable ; en outre, il est lui- 
même un ex-employé des finances. 

.« En ce cas , dis-je , allez chez mon voisin. 

— » J’en sors, monsieur; ah! quelle ame de 
bronze ! 

— » Lui ! il est très serviable. 

— » Monsieur, c’est un homme de lettres, im- 
pie, démocrate ; son ouvrage abominable , His- 
toire de V Inquisition en France , renferme un 
venin que vous avez dû remarquer comme 
moi. » 

A ces mots , je m’aperçois que le quêteur, qui 
a pris ses renseignemens dans Y Almanach des 
vingt-cinq mille adresses , s’ est ti omjié d’étage ; 
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il croit être chez un employé supérieur des 
finances, et il est chez moi. La méprise m’égaie : 
je l’y maintiens. 

« Vous connaissez donc M. de Langon? » lui 
dis-je. 

« Pour mon malheur; il m’a fait destituer, 
depuis i83o, de ma place, qu’il s’est fait adju- 
ger. Ah î monsieur, on fait ici un autre cas de 
vous. 

r— « Mais, dis-je, l’avez-vous vu? 

— . » Plus de cinquante fois ; je lui ai> même 
dit..,, 

— » Non pas certainement Jce qu’il va vous 
dire lui- même : c’est que vous êtes un mi- 
sérable drôle , un fripon , un escroc ; car 
c’est moi qui suis l’homme de lettres assez à 
plaindre pour être en butte à la rapacité d’un 
coquin de votre sorte , parce que son nom figure 
dans des almanachs : vous netes pas chez 
M. M...., mais chez M. de Langon, que vous 
connaissez si bien, qui est impie, démocrate, et 
en faveur auprès des gens de i83o. » 

J’aurais pu pérorer pendant une heure; le 
scélérat, pris au piège, ne savait quelle conte- 
nance tenir; enfin, il prit son chapeau. Je le 
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suivis, crainte de vol, jusqu’à la porte de l’esca- 
lier; quand il fut en dehors, il me cria : 

« Je me vengerai! » 

11 s'est vengé en effet. 

L’audace des quêteurs est sans pareille, c’est 
un des fléaux’de Paris que la police ne poursuit 
pas avec autant de soin qu’elle le pourrait faire; 
. un grand abus qui les nourrit , qui aide aussi 
à ce commerce honteux de marchandises dépo- 
sées à domicile, et d’ou résultent des querelles 

et même des procès, ce sont ces almanachs où l’on 

... 

offre, à quiconque veut les exploitera son profit, 
les noms et demeures d’une multitude de ci- 
toyens qui n’appartiennent aucunement au pu- 
blic. Les escrocs, les marchands dans l’embarras, 
les agens de la police politique, les femmes 
perdues, tous les êtres vicieux ou fourbes en 
profitent, en font leur lecture j’ournalière, et, à 
l’aide de ces frêles renseignemens, pénètrent 
dans votre domicile , que son obscurité même 
ne saurait leur dérober. Presque tous ceux que 
je vois venir chez moi, sous un prétexte vague , 
si je leur demande qui me les envoie, sont 
forcés de convenir que les dictionnaires indis- 
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crets sont mes amis intimes et leurs protec- 
teurs. 

Mais c’est assez m’occuper de ces chevaliers 
d’industrie des deux sexes. Napoléon, qui , sim- 
ple particulier, avait beaucoup souffert de leurs 
récits mensongers, les avait en horreur, et, pen- 
dant tout son règne, ils se sont tenus à l’écart. En- 
hardis par la restauration, ils sont devenus insup- 
portables. Napoléon se plaisait à bien traiter ses 
soldats, à causer avec eux, à les agacer même; ils 
le savaient et en profitaient avec modération, avec 
une retenue exquise. Il y a dans la nation fran- 
çaise un sentiment parfait de délicatesse, un tact 
sans pareil ; aucun autre peuple, sans excepter 
même les Italiens, n’a cette adresse supérieure. 

Je me souviens, entre autres, qu’à une parade 
à laquelle j’assistais, un vieux grognard, comme 
il les appelait, se conformant d’ailleurs de tout 
point à l’espéce de cérémonial en usage parmi les 
militaires, et qui faisait partie de l’étiquette du 
camp ; un vieux grognard , dis-je, s’avança hors 
des rangs, présenta l’arme, porta la main à son 
shako, et attendit, non moins immobile que la 
statue d’un des gardes de quelque Pharaon, 



L’empereur, qui suivait ce manège du coin de 
l’œil , fit deux ou trois pas , on aurait dit au ha- 
sard, et puis, au moyen d’un demi-tour sur lui- 
même, se trouvant face à face avec le grognard, 
commença le colloque avec sa voix sourde : 

w Que veux-tu ? 

— » Dites - moi , Sire : combien de temps 
encore il me faudra courir pour attraper la croix 
d’honneur? 

— » Ah! tu la veux? 

— » Je la mérite. 

— » Tu le dis? 

— Mes services le prouvent ; mes camarades 
l’attesteront, par Dieu!... 

— • >» Ne jure pas. 

— » Mille bombes! c’est que c’est sciant de 
vous avoir suivi en Italie, quand nous étril- 
lâmes Wurmser à Mantoue et Mêlas à Marengo ; 
puis , quand nous rossâmes les Autrichiens , 
à Austerlitz, où les autres empereurs, dont le 
couple ne faisait pas votre paire , furent si po- 
liment accommodés ; à Iéna , où nous en four- 
nîmes aux Prussiens, en veux-tu en voilà : et, 
au bout du compte, n’être pas plus avancé qu’un 
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blanc-bec qui pleure encore la bouillie de la 
citoyenne sa mère. 

— » En effet, je t’ai vu partout. 

— » Eh bien! Sire, faites que je me voie à la 
boutonnière un bout de ruban rouee. 

U 

— » As-tu été blessé?» demanda Napoléon. 

« Neuf fois. 

— » Cela vaut une pension et puis une croix. 
Tu auras l’une et l’autre. » 

L’empereur s’éloigne, le vétéran le suit. 

« Sire, encore un mot. On m’a si souvent 
promis l’une et l’autre , que je crains que vous 
ne m’oubliiez comme l'ont fait ces enjôleurs. 

— » Ah ! tu te méfies de moi ? c’est me témoi- 
gner peu de respect; et, puisque tu ne te confies 
pas à ma parole, voici des gages.» 

L’empereur détache sa croix, car il la portait 
toujours d’argent, comme les simples chevaliers, 
la donne au soldat, et lui remplit en même temps 
la main de pièces d’or. 

Ce fut dans cette campagne d’Austerlitz , que 
le soldat rappelait , que Napoléon écrivit de sa 
main à Joséphine, le surlendemain de la fa- 
meuse journée, une lettre où il rassemblait les 
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traits les plus piquans ; ou ne sera pas fâche' de 
la retrouver ici. 

« Ma chère amie, 

« Mon étoile me guide toujours; la bataille 
» que je viens de gagner, et que les soldats s’obs- 
» tinent à nommer des trois empereurs, brillera 
» peut-être, dans la postérité, de plus d’éclat que 
» celle de Marengo, sa sœur aînée. Je suis heu- 
» reux! Dieu voudra que cela continue. Admire 
» combien mon bonheur est grand; j’ai vaincu 
» avant-hier, au jour anniversaire de notre cou- 
» ronnement. Tous mes officiers ont fait des pro- 
» diges dans cette campagne; mes soldats sont 
» des lions. Avec eux, on irait au bout du monde, 
» et j’ai bonne envie d’entreprendre ce voyage. 
» Les Autrichiens se sont conduits comme des 
» enfans; il n’y a aucun honneur, comme nous 
» l’entendons en France, parmi les militaires; il 
» n'y a pour eux aucune honte dans la défaite. On 
» les environne, ils rendent leurs épées et vont 
» dîner de grand appétit. L’ignorance de ces offi- 
» ciers fait mal au cœur. Je me chargerais, avec 
» vingt grenadiers de ma garde, de battre à coups 





» de plat de sabre quatre cents officiers de cette 
» nation, rangés en ordre de bataille. 

» Ces gens-là , si pleins de jactance la veille 
» encore de la bataille, sont tous maintenant à plat 
» ventre devant moi; comment peut-on réunir 
» tant d’orgueil et de servilité! Mon frère, l’em- 
» pereur François, est venu me voir à mon bi- 
» vouac; j’étais et je suis encore dans une cabane 
« de terre et de paille que mes aides de camp 
n avaient ornée de drapeaux pris à l’ennemi. 

» Lorsque je sus que S. M. approchait, j’ordon- 
» nai d'enlever cette tapisserie, que j’enverrai 
« aux Invalides. 

» L’empereur François est venu dans une ca- 
» lèche à six chevaux, ayant avec lui, pour toute, 
«suite, les deux princes de Lichtenstein et le 
« prince général de Schwartzemberg; il avait l’air 
« penaud et embarrassé; c’était dans la règle. Je 
« l’ai reçu de mon mieux, lui ai fait les honneurs 

« dcmacabane,etluiai>dit; «Je vous reçois dans 

» « 

« le seul palais que f habite depuis deux mois ; » 

« il m’a répondu en riant, du bout des lèvres sans 
« doute : « Vous lirez si bon parti de cette habi - t 

» tation, quelle doit vous plaire. » Nous avons 
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» succinctement parlé affaires. Nos plénipoten- 
» tiaires nous suppléeront; il saura ce que coûte 
» une petite guerre avec moi. Il a eu la générosité 
» d’intercéder auprès de moi en faveur du roi de 
» Naples. « Celui-là , ai-je répondu, a cessé de ré- 
» gner. — C’est mon beau-père. — C’est le valet 
» de sa femme. » J’ai ajouté plus sérieusement : 
« Il venait de traiter avec moi, et il me trahit 
» aussitôt j il reçoit les Anglais et les Russes; 
» il disparaîtra du royaume de Naples. » Mon 
» frère a changé de conversation ; il m’a présenté 
» les trois princes venus avec lui. Je leur ai fait 
« bon accueil. Ce sont des hommes très dislin- 
« gués. J’ai évité une visite à l’impératrice, afin 
» qu’elle ne me mit pas dans une position embar- 
« rassante relativement à sa famille. 


» Le comte de Haugwitz est arrivé la veille de 
» la bataille, très boutonné, parlant peu, presque 
» menaçant. Je me suis douté qu’il y avait encore 
« là dessous de l’or anglais. J’ai dit à Caulaincourt, 
» que j’ai chargé de traiter avec lui : « Faites 
» partir Haugwitz pour Vienne ; il attendra les 
» i esultats . » Ma chère ami^ en vertu deces ré- 
» sultats , la Prusse demeure ma fidèle alliée. Le 



» comte est venu, rien que pour me féliciter. Son 

r 
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» maître est enchanté de mes succès; il m’a fait 
» de si belles fêtes, que je n’ai pu m’empêcher de 
» dire à Murat : « Ceci est un compliment dont 
» la fortune a changé l'adresse. » 

» Voici une lettre énorme, telle que je n’en 
» écris pas depuis long-temps. Je te renouvelle les 
» assurances de mon amour sans terme; ton fds 
» fait des merveilles; embrasse ta lille, lesenfaus, 

» mes frères, ma mère, par qui j’aurais dû com- 
>i mencer; tous les nôtres enfin. Il y aura bientôt à 
» une couronne de plus dans la famille. Adieu. 

«Nap. >i 

Cet homme était colossal en tout. 

Cette lettre m’en rappelle d’autres, une, parti- 
culiérement, et qui vaut son prix : Savary l’écrivit 
à une dame qu’il voyait en grande intimité; il y 
peignait très bien la confusion d’Alexandre après 
Austerlitz, en opposition avec sa jactance avant 
celte fameuse affaire; néanmoins j’aime mieux 
en faire connaître une que m’écrivit un de mes 

■ 

amis attaché au service particulier de Joséphine, 
elle reposera l’imagination du lecteur : 

« Cher ami, êtes-\ftus curieux de commérage? , 
» Dites oui, car je ne peux vous mander autre 

V • 
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» chose de la Malmaison ; c’est une vraie pétau- 
n dière, tant il y a des caquets, de dits etde redits, 
» de petites querelles et d’histoires nocturnes. 
» On compte celles-ci par douzaines. J’en choi- 
» sis une , elle vous mettra en mesure de 
» pléer aux autres. • 

» Joséphine, vous le savez, est la meilleure 
» parmi les pli^ excellentes femmes ; jamais elle 
» ne s’est refusée à faire le bonheur de qui lui a 
» demandé un service; elle a tant demandé à 
» nos ministres, et avec si peu de discernement, 
» que son crédit a disparu. Le fait est si pu- 
» blic, que les solliciteurs, race particulière, et 
» que Dieu a créée pour faire endêver le reste 
» des enfans d'Adam, se sont insensiblement 
» retirés d’.elle; ils ont le nez fin, et ont dépisté 
« sa défaveur. Il n’y a plus que les provinciaux 
» benêts, intrépides, qui s’adressent à l’impéra- 
» trice, comme ils le feraient à l’un de ses valets 
» de pied; ceux-là encore nous arrivent, les 
» placets à la main , et parlent de vénération , 
» d’amour et de reconnaissance : à peine si on 
» daigne les écouter. 

» Mais, ce que S. M. l’impératrice ne peut faire 
» dans les bureaux, elle le perpétue dans sa mai- 

Ls» Arnis-Discns. Ton» u. & 
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» son, et bien quelle ait eu plus d'une fois à s’en 
» plaindre, on n’en voit pas moins de temps à, 
» autre une jeune et jolie créature, bien sotte ou 
» bien spirituelle, c’est la même chose , s’établir 
n dans ses cabinets, y végéter, y servir de buta la 
u Sialice de nos dames, de point de mire à notre 
» nuée de pages, d’écuyers, de jeunes cbambel- 
» lans, à moins encore; cela dure jusqu’à ce que 
» la vierge disparaisse dans un nuage qui l’en- 
» lève à nos yeux, ou que, terrestrement, elle 
» s’évade avec un étourdi , ou bien, ce qui arrive 
» plus souvent, jusqu’à ce qu’une disgrâce bien 
» motivée la reconduise par la diligence à sa fa- 
» mille ou à son couvent. 

» 11 y a plusieurs mois que nous vîmes appa- 
» raitre une merveille réelle; taille de nymphe, 
» ligure de Vénus, port de Diane, chevelure 
» d’Absalon (la lettre date de l’empire), douceur, 
«simplicité, innocence, point d’esprit, peu de 
» sens commun, mais une physionomie ravis- 
» santé et des beautés à en revendre à qui en au- 
» rait eu besoin; joint à cela, un tempérament de 
» feu, des yeux à désespérer par le provoquant 
» de leur expression, enfin une vraie pomme de 
» discorde parmi nous. 
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» Huit jours n 'étaient pas écoulés, que déjà on 
pouvait appliquer à la Malmaison les vers de 
» La Fontaine: 

» Deux coqs vivaient en paix : une poule survint , 

» F.t voilà la guerre allumée. 

» D’abord des rumeurs sourdes s’élevèrent; ma- 

» demoiselle de favorisait Pierre : Non, di- 

» sait-on, c’est Paul. — Scraient-ce tous les deux 
» à la fois? Et les propos de trotter, les conjec- 
» tures de suivre; l’aigreur, la tyrannie régnaient 
» au miüeu de nous. On aurait continué long- 
» temps sur le même ton, lorsqu’un soir, l’im- 
» pératrice, m’appelant, me dit : 

« Monsieur de .. .., qu’est-ce, je vous prie, que 
« celte jambe noire dont on fait tant de contes? 

— » Une jambe noire, » répétai-je involonlai- 
» rement comme cela nous arrive lorsque nou9 
» entendons parler d’une chose à laquelle on n’est 
» pas préparé. 

<( Oui, monsieur, ce spectre malfaisant, 

J» qui, sous la représentation d'une jambe colos- 
)> sale et recouverte d’un crêpe noir, erre dan9 le 
» jardin lorsque nous sommes tous couchés , les 
» personnes sages au moins. 
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» Je répliquai respectueusement que Ton 
» s’était bien gardé de me confier de pareilles 
» extravagances, assuré qu’on devait être que je 
» les ferais cesser sur-le-champ. 

„ Eli bien! monsieur, je vous prie d’agir • 

» en conséquence. J’aime les temps de la cheva- 
» lerie dans les romans et au théâtre Feydeau; 

„ mais après le soleil couché et ici, c’est très 
» condamnable. . 

» J’allai à mon tour me fâcher; je savais, et 

♦ 

» l’on me certifia que rien n’était plus vrai que 
„ i es apparitions de l’énorme jambe noire. Ce . 
» spectre si hideux se montrait, depuis quinze 
» jours environ , ou plutôt quinze nuits , pour 
» me servir du terme convenable. Déjà le bas ser- 
» vice, jusqu’aux compagnies de garde, étaient 
» en proie aux terreurs de la superstition; les 
» maris allaient retrouver leurs femmes de meil- • 
» leure heure; les amies couchaient ensemble; 

» et, à part peut-être S. M., aucune des dames 
» ne déguisait plus sa frayeur. 

» J’avais un domestique allemand, flegmatique, 

» fort comme un Turc, brave comme un César; 

» je le fais appeler, il vient. Je lui donne mes ins~ 

M tructions, une bouteille de vin, un pâté, 4 U 
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1 » pain, dix francs; je lui en promets le double, 
« s’il consent à explorer la nuit le parc ; il s’y 
» engage. Je me couche tranquille. Le lende- 
» main, en m’éveillant, je vois MoCner devant 
» moi; «pétait un vrai fantôme : ce n’est plus 
» mon homme de la veille, gai, tranquille; il est 
» harassé, morne et à moitié ivre. 

« Que sais-tu? lui dis-je. 

— » Je viens prier monsieur de me donner 
» mon congé. 

— >i A toi! tu rêves! et pourquoi? 

— » Je supplie monsieur de me pardonner 
» mon ingratitude ; mais je n’ai pas la force de 
» m’exposer à une mort volontaire, prompte et 
» certaine. Je veux quitter la France , et m’en 
» retourner en Allemagne. 

— • » Je tombe des nues; que s’est-il donc 
passé ? Qu’as-tu vu? réponds. 

— » Si monsieur l’exige, je lui dirai ce qui 
» en est. 

— » Imbécille! est-ce pour me cacher ce que 
» tu découvrirais, que je t’ai envoyé, la nuit der- 
» niére, courir les champs et battre l’estrade 
» dans le parc? 

— «Dans ce cas, je dirai que j’ai vu la jambe 
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» noire, qu elle m’a parlé, et qu’il me faut quit- 
« ter monsieur sans retard, sous peine de prompt 
» trépas et de punition éternelle. 

» La colère s’emparait de moi; je me contins, 
>* me levai, et, ne pouvant rien tirer de cet ani- 
>» mal que des paroles incohérentes, je lui ac- 
» cordai sa demande; il devait me servir huit 
» jours encore, après quoi il devait partir. 

» Dans la matinée, deux soldats du bataillon 
» de la vieille garde qui formait le poste du châ- 
» teau arrivent à moi; l’Allemand, mondomes- 
» tique , leur avait fait part de sa mésaventure ; 
>» ils se moquent de lui , et me proposent de le 
» remplacer, pour peu que je puisse obtenir pour 
» eux de leur chef la permission dè découcher. 
» J 'applaudis à leur zèle ; je les fais boire, j’arrange 
» ce qui concerne la discipline avec le comraan- 
» dant qui , pour vingt-quatre heures, me cède 
n ses deux hommes, excellens troupiers, à trois 
» chevrons au moins, moustaches de travers, et 
» qui, la baïonnette en avant, ont déjà tant causé 
» de frayeur aux vivans, que certainement, me 
h dis-je, ils devront faire quelque peur aux morts, 
» Oh ! pour le coup, madame la jambe noire, on 
» saura de vos nouvelles ! 

t 
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» J’attendais le jour avec ime anxiété presque 
» superstitieuse; à sept heures du matin, On 
» m’annonce qu’un des grognards veut me voir; 
» il entre. 

« Où est ton camarade? 

» A l’hôpital, monsieur. 

— » On l’a blessé? 

— » Allez, monsieur, que Dieu vous lé par- 
» donne ; mais on ne met pas ainsi des chrétiens 
» en présence de Satan. 

— » Quoi ! vous aussi avez vu?.... 

— » Je le crois bien ; si je suis debout , je 
» n’en Vaux guère mieux. Nicolas en a la mort 
» au ventre ; le pauvre garçon ne s’en relèvera 
» pas. 

— » Mais enfin, qui est-ce? 

— » La jambe noire, vous le savez, suffit. Oh! 
» la chienne, qu’elle est laide! 

— » Et elle vous a apparu? * 

— » En corps et en ame, en pieds, mains et 
» tète. 

» Une jambe, tu radotes! 

— » On extravaguerait à moins. Je vais trou- 
» ver monsieur le curé, me confesser à lui..... 
» Tout de même, c’est un fameux spectacle. 



» Je le paie, je me mords les lèvres. La terreur 
» augmente : la nuit venue, personne n’ose faire 
» seul un pas; chacun raconte des prodiges; le 
» fantôme a passé partout, on l’a vu dans le cor- 
» ridor sur lequel s’ouvre la chambre de made- 
» moiselle ***. La pauvre fille en a une frayeur 
» inexprimable. 

« Quelques jours se passent, et l’effroi ne fait » 
» qu’augmenter ; on me conseille de m’adresser 
» à la police; j’y répugne, je sais combien tout 
» contact avec elle déplaît à S. M. Cependant 
» S. M. continue à se plaindre, et le lutin à faire 
» des siennes. Je suis piqué au vif ; j’écris un 
» mot au préfet, je lui explique l’affaire. Ce 
» magistrat me répond qu’il va faire exercer un 
» surcroît de vigilance à l’entour du château, 

» et en même temps m’envoie un jeune drôle , 

» ayant au plus vingt ans; il me le vante comme 
» le polisson le plus désœuvré , comme un com- 
» père madré, retors, escamoteur, bohémien , 

» apte à tout , sans foi ni loi , mais homme à 
» mettre la main sur le diable, bien qu’il soit de 
» sa clique, pourvu que Dieu et ses anges s’avi- 
» sent de le bien payer. 

» D’après la lettre de M. Dubois, je fais arriver 
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» cet agent subtil; je le questionne; il me ra- 

» conte trente affaires dont il s’est démêlé ga- 

/ 

» lamment. Dans ce cas-ci , il s’agit ou d’uu 
» voleur, aucun ne l’épouvante; ou d’un amant, 
» ch bien ! il l’arrêtera. Je lui conseille de se 
» promener dans les corridors; je donne des or- 
» dres en conséquence ; il est convenu que, si le 
» fantôme habite le château , il le suivra jusqu’à 
» son repaire ? et alors sifflera pour signal ; si, au 
» contraire, c’est par le parc que la jambe effec- 
» tue sa retraite , lui, dès qu’elle sortira de l’in- 
» térieur, gagnera le jardin; alors, pour donner 
» l’éveil aux diverses sentinelles , il tirera un 
» coup de pistolet : à ce bruit, les divers postes 
» prévenus se mettront en mouvement, afin de 
» couper partout la retraite à l’intrus. 

« Ceci arrêté , j’allai faire part du plan à Sa 
» Majesté; elle l’approuva, sut qu’une alerte au- 
» rait lieu, et ainsi avertie, ne s’en inquiéterait 
» pas ; elle^s’engagea, en outre, à un secret pro- 
» fond ; car plus j’allais, et plus tout me portait 
» à croire que la jambe creuse pouvait bien 
» être 


» Pour cette fois j’étais assuré d’éclaircir le 
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4 * • « 

» mystère. Jamais je ne fus plus gai que ce 

» soir-là; à onze heures, je vis le compère pour • 

» la dernière fois ; j : lui promis un billet de cinq 
» cents francs s’il appréhendait le fantôme. A 
» minuit, chacun rentra chez soi. Je ne me cou- 
» chai pas. Je lus, j’écrivis, mais mal , une seule 
» idée m’occupait. A deux heures sept minutes 
» du matin, j’entendis, dans le jardin, non loin * 
» de la fenêtre de ma chambre, un coup de pis— 

» tolet...., je tressaillis. . ; un second retentit 
» peu après, puis vint un troisième, et onze suc- 
» cessivement... ; une vraie escarmouche. Très 
» intrigué, je descends, je cours précipitamment 
» au jardin; tous les habitans du château , ré- 
» veillés en sursaut, les sentinelles, les officiers, 

» débouchent chacun de leur côté ; je me rends 
» où je dois trouver mon drôle... Pas plus d’Er- 
» nest que sur la main! mais, au lieu indiqué, 

» une vaste mare de sang fraîchement versé, et 
» aucune trace humaine, rien qui achevât de 
» prouver qu’un meurtre avait été commis. 

» J’employai tout le reste de la nuit à inspec- 
» ter le parc et le château , à les explorer mi- 
» nutieusement. Je fais appeler, j’appelle moi- 
» même ce malheureux jeune homme, il a dis— 
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» paru..;. Depuis ce moment-là, sa trace fut 
» entièrement perdue; M. le préfet de police 
» n’en eut pas non plus de nouvelles, ce fut ce 
» qu’il me manda ; mais ces onze coups de feu , 
9 » que toute la Malmaison avait, comme moi, en- 
tendu tirer, qui avait fait partir les armes?... 
» Ma confusion fut extrême, j’avouai ma dë- 
» » faite à Sa Majesté, qui me dit : 

» Il n’y a plus qu’un parti à prendre, c’est de 
» céder la place au fantôme; allons à Paris, il ne 
» nous y suivra pas. Je doute qu’il revienne ici 
» lorsque Napoléon sera de retour. 

» En effet, S. M. et toutes les dames partirent, 
» Je restai, mais dés lors je n’eus plus maille à 
» partir avec la jambe noire, elle ne se repré- 

» senta plus Trois mois après, mademoi- 

* 

» selle *** épousa un général , qui la fit com- 
» tesse ; à la même époque , un roulier qui pas- 
» sait laissa chez le concierge de la Malmaison 
» une caisse gigantesque à mon adresse, et. dont 
» le port était payé. Absent pour affaire de ser- 
» vice, je revins trois jours après. Je crus que. 
» des fournisseurs de Paris m’envoyaient des ob- 
» jets que j’avais demandés ; je fis ouvrir la caisse 
» en ma présence; on retira de dessous beaucoup 


» de linges et de foin , une jambe de carton 
» démesurée, recouverte d’un immense crêpe 
» noir, et à laquelle pendait un nez factice de 
» douze pouces de longueur 
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CHAPITRE III. 


V 

t *• * ‘ 

*CÎ' 

• Le duc d'Otrantc en i8i4. — Révélations touchant la conspiration 

impériale. — Entrevue de Fouchc et de Carnot en pre'sence du 

• due de Parme. — Lettre de Cambacérès à Louis XVIII. — Comte 
Fabre de l’Aude. — Santerre au 18 fructidor. — Lettre inédite 
de Napoléon. — Conduite du comte Fabre au Tribunal. — Cinq 
cent mille francs refuses , anecdote renouvelée des Romains. — 
Lettre très curieuse de Carnot. — Lettre inédite d'une très 
grande dame.— Les Jupons conspirateurs. — Le Soldat et VEcu 
de cinq francs. — Barras en scène; son portrait. — Un Vulcain 
de mauvaise humeur. — Bonaparte duelliste. — Mœurs du 
Luxembourg au temps du Directoire. — Madame de Staël. — 
Révélations de Barras. — L'Alchimiste femelle . — Portrait du 

l comte de Blacas , esquissé par un de ses paï ens , qui n’était pas 
son cousin. — Comte Lanjuinais. — Le Comité de salut public. 
— Horreurs révolutionnaires. 


J’étais passé un matin chez le prince, on me 
dit qu’il venait de sortir; je laissai mon nom, efc 
après le dîner je revins chez lui de bonne heure; 
il avait pris son repas en tout petit comité, avait 
donné campo à ses convives ; il était seul. 

|m< Vous êtes venu, ce matin? » me dit-il aussitôt. 



. « Oui , Monseigneur , et vous étiez en 
course. 

— » Hélas ! non, j’étais chez moi. Le duc. 
d’Otrante m’avait écrit pour que je l’attendisse, 
il a voulu me trouver seul; cet homme ne marche’ 
qu’environné de mystères, il en a plein ses po- 
ches j je croyais qu’à son âge, et après lés nom-„ v 
breux contre-coupsqui l’ont frappé, il se tiendrait 
tranquille. Je suis dans l’erreur; il rêve un ave- 
nir comme s’il ne devait jamais en finir avec la 
vie. 

— » Et il a attristé Monseigneur ? 

— » Il rêve des chimères, il voit les Bourbons . 
renversés; il s’imagine que la Révolution va re- 
naître; c’est un insensé... Je lui ai conseillé de 
se tenir à l’écart, de refuser toute participation 

à ce qu’on lui proposerait. 

— » Je ne pense pas qu’une conspiration soit 
un acte honorable; c’est trahir la confiance du 
Gouvernement, et à ce sujet, pas plus tard 
qu’hier, le général L.j... m’a rencontré dans la 
rue des Moulins, est venu à moi, ‘et, comme si nous 
étions des amis intimes, m’a dit, en me secouant* 
là main de manière à me luxer le bras : 

• • 

u Or ça, nous comptons sur vous, il faut que 

• ' V i * 0 • 
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ces gens-ci décampent comme ils soûl venus. » 

» Et là dessus il s’est mis à déclamer emphati- 

l 

quement le vers du récit de Théramène, avec va- 
riante: £ 

Le flot les apporta , que le (lot les remporte. 

» On vous destine la préfecture de Vaucluse.» 
q « Qu’avez-vous répondu? » dit le prince. 

«D’abord, que je le priais de ne pas s’é- 
noncer aussi haut, que le mystère avait son prix 1 } 
puis, que je ne me livrais pas avant de connaître 
ceux auxquels je m’associerais. » 

— » Ce sont de bons enfans comme moi; nous 
aurons pour chefs Ney, Masséna, Davoust, 

Soult; ils en valent bien d’autres. L’archichance- ; 

lier a reçu les pleins-pouvoirs de l’empereur pour 
diriger civilement le mouvement. 

— » Mais, c’est un maître menteur, un fourbe 
enragé, s’écria le prince en frappant des mains; 

je n’ai rien reçu, qui pis est, je n’accepterais rien. * 

Allons, cela se lie aux propos de Fouché. Qu’a- 
vez-vous répondu a ce malhonnête homme? 

— » La vérité. Monseigneur. Je lui ai déclaré 
que Votre Altesse, tout en dehors des trames 
dangereuses, n’était pas l’homme sur lequel il 
fallait compter ; que vous n’autoriseriez personne . 
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à abuser de votre nom. J’ai plus fait, j’ai avancé 
que vous n’étiez pas en correspondance avec 
l’empereur. 

— » Vous êtes un sage ami; voilà comme il 
faut parler à ces cnerguménes ; figurez-vous que 
Fouché voulait distribuer les rôles; il tend à 
former un triumvirat composé de Carnot, de lui 
et de moi ; il n’a pas vu Carnot depuis long- 
temps, et m’a demandé de leur donner à diner 
ensemble... Je crains....; cela peut me compro- 
mettre...; qu’en pensez-vous? 

— » Un diner est la chose la plus indifférente; 
qui peutse plaindre que trois hommes qui se sont 
rencontrés dans la vie, à des époques si majeures, 
se réunissent autour de bons plats? 

— » En effet, c’est ce qu’il y a de plus inof- 
fensif. Vous dirai-je encore que ce démon rôde 
autour de Barras; il lui a fait aussi proposer une 
entrevue. La première réponse de l ex-direcleur 
a été un refus; il est tout changé; les principes 
du sang ont repris leur influence dans son ame; 
il est Bourbonien d’affection, n’est- ce pas bi- 
zarre? 

— - « Mais, Monseigneur, pas tant qu’il vous 
semble ; un gentilhomme de race peut momen- 


femémetit s’éloigner de sa caste, emporté par les 
passions , il y reviendra toujours. De tous les 
hommes de la Révolution qui me sont inconnus, 
c’est lui que j’aimerais le mieux rencontrer quel- 
que part.,» 

Le prince me dit brusquement : 

« Venez dîner avec moi, jeudi prochain, sans 
préjudice de demain.» 

Je m’inclinai en signe de remercîmenl et d’ac- 
ceptation ; il continua : 

(f Cependant je crois que Barras reviendra de 
sa première détermination ; du moins, le duc d’O- 
trante s’en flatte. » 

Mais, avant de poursuivre, je veux donner les 
détails de la conférence quj eut lieu entre Carnot 
et Fouché; le prince Cambacérès la raconta toute 
chaude, en ma présence, au comteFabi’e de F Aude. 

Carnot n’avait aucun penchant à revoir Fou- 
ché, à qui il attribuait la plus grande partie des 
persécutions qu’on lui avait fait éprouver au 
18 fructidor; il élevait, en outre, contre lui de 
nouveaux griefs, qui ne remontaient pas plus haut 
que l’empire : il se tenait donc à distance respec- 
tueuse de celte fouine puante. Je ne sais pourquoi 
il qualifiait ainsi Fouché ; mais, d’une autre part. 

Les Amis D; sers. Tome h. . 0 
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la mal qu’il avait fait à la maison de Bourbon 
lui rendait celle-ci insupportable. Sa présence et, 
j’ose croire, la franchise du pardon généreux 
' qu’elle lui avait accordé, le tourmentaient ; il l’au- 
rait souhaitée fourbe et cruelle, afin de justifier 
ou du moins de motiver sa haine ; ce sentiment 
fatal qui le dominait et auquel j’appliquerais le 
vers de Virgile: 

9 

lanterne animis catlesübus iras ? 

Tant Je fiel entre- t-il dans lame des héros? 

"» • 

Ce sentiment, dis-je, triomphant de sa pru- 
dence, de sa réserve, de sa modération, aigri 
d’ailleurs par les injures que lui prodiguèrent 
des journaux maladroits, il consentit à voir le 
duc d’Otrante. , , 

» Ce fut à dix heures du soir, en pleine soli- 
tude , et chez le prince ex-arcliichancelier, que 
cette rencontre eut lieu. Les deux ennemis qui 
allaient se rapprocher se rencontrèrent sous le 
vestibule. Le duc d’Otrante arrivait en voiture, 
tandis que Carnot était venu à pied ; celui-ci, plus 
ingambe, tandis que le carrosse s’arrêtait et qu’on 
ouvrait la portière, passa rapidement entre la 
muraille et le valet, monta l’escalier non moins 
vite, et annonça au prince celui qui le suivait. 
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"»< Ma foi! dit le duc de Parme avec gaîté, lors- 
que je vous ai.vu, et au bruit de chevaux que je 
venais d’entendre, je me suis imaginé que vous 
veniez ensemble en amis fidèles, comme Oreste 
et Pylade. « 

Carnot fit la grimace et ne put répondre; on 
annonça le duc d’Otrante, qui, les premiers de- 
voirs rendus au maître du logis, se tourna vers 
l’ex-directeur, et venant à lui, les bras ouverts : 

cr Citoyen, dit -il, permettrez-vous 

Que cet embrassement 

Vous témoigne ma joie et mon ravissement ? u 

Malgré 1 a-propos de la citation, Carnot était 
encore trop plein du vieil homme pour s’en dé- 
pouiller aussi vite; il recula d’un pas, opposa 
un geste sévère à la vivacité du duc, et d une 
voix dont les inflexions étaient dé|a une première 
épigramme : 

'« Eh! Monsieur le due d’Olraute, est-il possi- 
ble que vous ayez conservé le souvenir d’un en- 
croûté républicain? » 

Fouché. Bon ; a tout pécheur miséricorde. 

Carnot. Oui, s il se repenti Quant à moi, je 
persiste dans mon impénitence finale. 

boucHE poussant un soupir. Vous êtes bien 
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heureux de pouvoir conserver cette rudesse ad- 
mirable. On a grande raison de \p dirp : "Vous 
êtes le dernier des Romains. 

Carnot. Je présume que ce n’est pas seule- 
ment pour faire mon panégyrique que vous avez 
voulu me voir. On ne me prend pas avec du miel, 
je vous en avertis. 

Fouché se rappelant don Basile. Oh ! mau- 
vaise , que je vous baise. ( Puis , reprenant sur 
un ton plus grave.) Non , certes , mon but n’a 
pas été de cajoler un homme tel que vous ; j’ai 
voulu uniquement lui demander si, après avoir 
porté si haut la gloire de la patrie par ses savan- 
tes dispositions militaires, il pouvait vivre en 
paix au milieu de ce qui se passe. Quant à moi, 
je l’avoue, je ne souffre qu’avec dépit, la France 
humiliée, l’Anglais nous dictant des lois, Wel- 
lington inspectant nos places fortes , et la coali- 
tion nous enlevant notre dernier écu. Tout cela 
ne me plaît en aucune façon ; je tiens à savoir ce 
qu’en pense Carnot. 

« Avant qu’il vous le dise , dit Cambacérès, je 
parlerai pour mon propre compte : je dirai à 
M. le duc d’Otrante que je trouve injuste qu’il 
mette sur le compte des Bourbons ce qui est le 
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fruit d’actes antérieur? à leur arrivée. Ce ne sont 

* . • 

pas les princes de cette famille qui ont provoqué 
l’Europe, qui l’ont amenée jusqu’à nous anéantir ; 
je crois , au contraire, que, le- moment de crise 
venu. Napoléon , hors de combat comme il était, 
les coalisés auraient, sur-le-champ, procédé 
au partage de la France : ils n’ont pas osé le 
faire , malgré leur bonne envie, parce qu’ils ont 
vu soudain les Bourbons. Le peuple a passé 
du cri Vive l’empereur! à celui Vive le Roi! et 
comme, en cas pareil, la voix de la multitude 
est celle de Dieu, les souverains ont été con- 
traints de l’entendre, de l’accepter même, et 
aussitôt ils ont vu disparaître l’espoir de nous 
morceler. A ce premier bienfait , résultant de 
leur droit, de leur naissance, les Bourbons en 
ont joint un autre : ils nous ont faitrentrer dans la 
grande société des nations; la France est demeu- 
rée la capitale de l’Europe, dont toutes les trou- 
pes ont été réunies à Paris, et une foule de sim- 
ples citoyens sont venus se retremper à ce foyer 
de luxe et de bon goût ; d’un autre côté, tandis 
que la coalition , en apparence , nous enlevait un 
milliard comptant, les étrangers, en détail, ache- 
tant horriblement cher et sans crédit, nous lais- 
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saient trois millions chaque jour; si bien qu'au 
bout de la première année, la balance politique 
était déjà retombée de notre côté. Enfin , nous 
devons à ces princes le réveil du commerce , et la 
protection dont ils entourent l’industrie lui fera, 
avant peu, enfanter des prodiges. 

Carnot. Oh ! oh ! prince , vous avez déjà 
passé sincèrement dans le camp ennemi ? 

/ 

Lk prüvce. Non, Monsieur; mais je suis juste: 
je rends à chacun, ce qui lui est dû. 

Carnot. Pour moi, je ne vois qu'imparfaite- 
ment tous les avantages immenses que vous ve- 
nez de me présenter; je trouve, au contraire, 
un débordement de rois là où naguère fut une 
république ; je retrouve tout l’ancien régime se 
restaurant, lui aussi, mais plus en secret, de 
sorte qu’un beau jour il nous apparaitra mena- 
çant, nous enlevera nos filles, nos sœurs, nos 
amies , pour les donner à des Lovelaces , à des 
chevaliers de Grammont corrompus. 

Fouché. Eh bien ! Carnot, puisque c’cst là ta 
pensée, marche de concert avec moi. 

Carnot, durement. Pourquoi ne serait-ce pas 
moi qui conduirais le branle? J’étais le martyre 


V 


Digitized by Googli 



de la libellé, lorsque toi, traître, tu aidais au 
tyran à nous donner des fers. 

Fouché, naïvement. Oui, j’en conviens, je 
me suis laissé prendre, comme tant d’autres, à 
la glu de ses victoires, et ce diable d'homme, 
dans le principe, recouvrit de tant de lauriers 
les fers qu’il nous forgeait, que nous fûmes ex- 
cusables de nous y tromper. Mais enfin le piège 
est éclairé; nous savons quelle croyance il faut 
accorder aux paroles des rois. Allons , Carnot , 
touche dans ma main; oublions le passé; con- 
sacrons le présent à travailler à notre délivrance 
dans l’avenir. 

Carnot. Je sacrifierais tous mes désirs de 
vengeance au bonheur de la patrie ; mais prouve- 
moi que tu la veux heureuse et libre ; que ceci 
n’est pas une spéculation à ton profit , dans la- 
quelle tu nous vendras avec elle, et toi par des- 
sus le marché. 

Fouché haussant les épaules. Oh ! si tu fais de 
la politique avec des injures, des récriminations, 
des personnalités, va-t’en habiter une ville de 
comméres ; mais si le désir de renverser ce qui 
nous écrase, ce qui nous humilie surtout, brûle 
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dans ton cœur autant que dans le mien, nous 
tarderons peu à nous entçndre , et de notre ac- 
cord découlera la délivrance du pays. 

Carnot presque honteux de son emporte- 
ment. Allons, parle; j’écoute. 

Fouché. Bonaparte est à l’ile d’Elbe., 

Carnot, avec vivacité. Qu’il y reste, surtout. 

Fouché. Diplomate à vues étroites, ne te défe- 
ras-tu jamais de ces petites haines, de ce tatillo— 
nage mesquin qui nuit et ne sert jamais. Bo- 
naparte est, aujourd’hui, l’homme nécessaire à 
qui voudra soulever la France : tout autre levier 
que celui de son nom romprait aux mains qui le 
manieraient. Nous devons traiter avec lui , nous 
entendre ensemble, le rappeler, le laisser se 
revêtir de la pourpre impériale, qui, aujour- 
d’hui , n'a plus de magie ; le lancer contre 
l’Europe, lui faire vaincre les rois , que son nom 
épouvantera ; en un mot, en faire le Bertrand 
de la fable; et, lorsqu’il aura retiré tous les 
marrons du feu , soit qu’on l’immole publique- 
ment, comme César, soit qu’on en fasse un Dieu 
à la manière de Claude, en employant le poi- 
son , on sc débarrassera de lui , et , [sans lui , 
on consommera la régénération de la patrie. 
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Carnot. Ainsi, la perfidie, la confiance trom- 
pée, des crimes sans nombre, voilà ce que tu me 
proposes. Ton imagination ne t’offre rien de 
grand, rien de généreux. Je le vois trop, .Bona- 
parte est tout un parti ; le peuple , l’armée ne 
pensent qu’à lui , et, comme dit Lucien, et de 
Caron pas un mot, c’est à dire de la liberté, de 
l’égalité, de la république. Puisque Bonaparte 
est une nécessité, acceptons-îa , entendons-nous 
avec lui, lions-Ie par des chaînes qu’il ne puisse 
rompre , dressons un plan de constitution dont il 
ne puisse ni torturer ni violer les articles; en- 
tourous-le de tuteurs, comme ceux des jeunes 
plants , qui les environnent sans leur nuire , et 
qui les empêchent de se contourner et de se ra- 
bougrir. Que Bonaparte se rallie à ces conditions 
proposées, débattues librement, acceptées après 
réflexion , observées avec franchise , et je serai 
le premier à me joindre à lui. Je n’exige ni rang 
ni charge, je ne veux que le bonheur de mes con- 
citoyens, leur gloire, leur indépendance. , 

Fouché, hors de lui. Et tu auras tout cela, 
** je te le jure; et, puisque tu es raisonnable, on 
te récompensera. Oh ! si tous l’étaient comme 


V 
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toi , si le prince que voilà voulait être des nô- 
tres, si Siéyès, si Barras 

Carnot. Vade rétro, Satana ! Qui , moi , je 
pataugerais dans la même boue avec ce Verrès 
moderne qui, au 18 brumaire, a vendu la pa- 
trie à beaux deniers com plans..*. Ah ! pour 
cela, si tu crois me lier avec eux, tu comptes 
sans ton hôte j mille tonnerres! Je touche- 
rais dans la main de Barras! Nous nous 

trouverions face à face sans que je le dévoilasse ! 
Il n’en sera pas ainsi. Dés que ces deux hommes 
sont avec toi ; l’un plat , l’autre débauché ; l’un 
orgueilleux , l’autre fourbe ; l’un qui traiterait 
avec Bonaparte pour lui vendre une seconde fois 
son parti, l’autre qui conclurait de nouveau un 
un pacte doré avec Louis XVIII, je n’y suis pour 
rien. Qui ? moi? je me trouverais au milieu de ces 
hommes , comme le Christ entre les deux lar- 
rons ! encore, là, il y en avait un de bon; non, 

\ 

non , et mille fois non ! , 

Fouché riant. Eh bien! prince, vous rappe- 
lez-vous la peine que prend Pinto, dans le drame 
de ce nom; à atteler de front des conjurés qui, 
tout en aspirant à un but commun, ne veulent 



Digitized by GoogI 



rien rabattre de leurs animosités privées ? Voilà 
Carnot qui fait comme eux. 

La citation plaisante de Fouché porta à la 
gaité les deux interlocuteurs ; ils se mirent à 
rire. Mais le maître de la maison , qui avait 
gardé un profond silence, crut le moment venu 
de le rompre. 

« Messieurs, dit-il, je suis très fâché de ne 
pouvoir m’unir à vous dans ce que vous allez 
entreprendre ; mais mon plan est tracé : je veux 
vivre tranquille; les grandeurs ne me tentent 
plus. • t 

Carnot. Et la patrie? 

Cambacérès. Mot équivoque, à double Sens. Je 
la conçois avec un roi qui en est le père. Vous la 
voulez fdle émancipée? la mienne vit paisible : 
elle cultive les arts, les sciences, les lettres, le 
commerce , l’industrie ; elle étend des relations 
lucratives jusqu’aux deux bouts du monde; 
il y a en elle des rangs , des degrés , des hon- 
neurs , des décorations; elle est douce, bienveil- 
lante, fidèle et soumise; la vôtre met, dès l’a- 
bord, l’Europe en feu, trempe ses pieds dans le 
sang, proclame le maximum et provoque la 
famine ; elle épouvante les artistes , elle ruine le 
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négoce, ferme ou brûle les ateliers, ne com- 
munique qu’avec des’ frénétiques, se vêt tfe 
haillons, arbore le bonnet rouge; elle est hai- 
neuse, turbulente, inexorable, marche escot- 
tée du bourreau ; son trône est une potence : on 
la fuit, on émigre, on se fait pauvre, et, grâce à 
elle , on meurt de faim, de mal ou de peur. 

Carnot. Oh ! vous ne voyez que 1793: „ 

Cambacérès. Je ne peux voir que ce qu’a été 
chez nous le règne de la liberté; massacres, in- 
tolérance , Saturne dévorant ses enfans. Non , 

4 

non, que Dieu m’en préserve*! Je suis royaliste, 
je m’y maintiendrai : je vous prie, maintenant 
que votre rapatriage a eu lieu, de ne pas oublier 
qu'il me déplairait fort que, dans ma maison, 
l’on conspirât contre un gouvernement qui me 
protège. 

La fermeté avec laquelle M. le duc de Parme 
mit à développer son opinion contraria les 
deux ex-membres du Comité de salut public ;' 
cependant ils se conformèrent à l’invitation de 
l’amphitryon , et lorsque tous les deux se reti- 
rèrent, Fouché proposa à Carnot de l’accompa- 
gner, et celui-ci accepta. Le prince les vit partir 
et fut, eu quelque sorte, soulagé d’un grand 


qigitfeed by Google 


03 — 


,• • * 

poids j il était invariablement attaché à la nou- 
velle régie de conduite qu’il s’était faite ; tout me 
porte à croire que ce fut à la suite de c^tte entre- 
vue, à laquelle il s’était prêté par excès de con- 
descendance , qu’il écrivit au roi lajettre que 
l’on a trouvée en 1 829 dans un ouvrage qui ren- 

i \ 

•ferme des documens précieux ; cette pièce est 
eoncqe en ces tei'mes : 

« Sire, 

» M. de Ferrand a eu raison d’aflinner à V. M. 

• r 

» qpe le plan de Bonaparte a toujours été de se 

>4 défaire des princes de votre maison , à tel 

. * * 

» point votre existence et la leur surtout, comme. 

» souverain, lui semblaient incompatibles avec 
» sa sûreté personnelle et l’affermissement de sa 
« dynastie. Je peux fournir une preuve positive 
» à l’appui du propos de M. Ferrand , et d’a- 
» près sou désir, je le fais. Voici ce qui est par- 
» venu à ma connaissance, de l’aveu même du 
» premier consul. . t 

» J’étais avec lui peu de jours après son saere, 
» nous nous occupions d’un* travail sur la ma- 
» gistrature lorsqu’on lui apporta du ministère 
» de la police une brochure anglaise traduite 
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» selon qu’il l’avait demandée; on hii repro- 
» chait avec amertume dans cet ouvrage la mort 
» de S. A. S. le duc d’Enghien , je me hasardai 
» à lui dire : 

« Si vous m’aviez écouté ! . 

• * 

— >i Eh bien ! 

— » On ne vous jetterait pas sans cesse cette» 
» affaire à la tête. 

* 

— » Laissez-les dire ; celui-là est parti le 
» premier, les auj^g suivront à la file.* 

— » Vous les feriez mettre à mort ! 

— » Oui, s’ils viennent sur mon terri loye , . 
» s’ils conspirent; car maintenant je suis sacré,: 
«d’ailleurs, tant qu’un, seul mâle de cette fa- 
» mille restera, la mienne sera compromise; il 
» ne faut pas non plus que les Bourbons régnent 
»> auprès des Bonaparte. 

— *» Le Bourbon de Toscane vous doit pour- 
tant sa couronne. * 

— » Il ne la conservera pas : que je descende en 
« Angleterre ou que je vienne à battre l’Autriche 
» et*la Prusse, je me déferai de tous ces gerA-fà . 

— » Même du roi d’Espagne ? 

— » De lui comme des autres; il est BourPon, 

« cela me suffit : je ne laisserai même pas les 
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« Bragance sur le continent européen, quoi— 
« qu'ils descendent de bien loin de la maison 
«royale, si tant est qu’ils en viennent tous 
« partiront plus tôt ou plus tard ; mais, en défi- 
» nilive, il n’en restera pas un. Je guette le roi de 
» Naples ; sa femme lui fera faire, quelque sot- 
« tise, j’en profiterai. Au premier cri de guerre 
» qu’il pousse , je tombe sur lui , je l’écrase , le 
« dépouille ; un de mes frères viendra là : je 
» verrai après ce qu’il me faudra faire à l’égard 
» de celui d’Espagne. » 

« Une telle manifestation de ses pensées me 

t , ' 

« confondit, Sire; la tète m’en tourna, je vis 

4 » 

» l’Europe en feu pour leur exécution, ilcom- 
« prit mon étonnement, et reprenant la parole : 
— «Monsieur, il ne faut jamais faire les choses 
« à demi, ceux que je ménagerais ne me ména- 
« géraient point : tant que les Bourbons seront 
« quelque chose, j'aurai à craindre pour moi et 
« pour les miens. Lorsque j’ai fait saisir le 
» duc d’Enghien, je savais parfaitement ce qui 
« devait s’ensuivre : le succès justifie tout. 

• * 

• Si j’eusse cïu -vaincu je serais criminel. * 

» Que je triomphe , et la postérité me justifiera : 
« voyez ; elle a passé l’éponge sur les actes san- 
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jj glans d’Gctave pour ne s'entretenir que des 
7) vertus d'Auguste. La mort de tel ou tel indi- 
» vidu occupe les contemporains; ceux qui l’ai- 
« maient appellent crime cette lin quand elle 
« n’est pas naturelle : on les laisse dire et on va 
» droit son chemin. Si on a trouvé du profit à 
» faire tomber cette tête , les siècles à venir, sans 
j) trop s’embarrasser de la catastrophe , la clas- 
» sent dans les évènemens d’une époque, et si 
« elle n’a produit aucun résultat , elle est pour 
J> eux sans importance. Qui s’avisera jamais de 
« demander Compte à Ilènri IV du sang de 
« Biron , et au cardinal de Richelieu de celui de 
« Chalais et de Cinq-Mars ? Lu même règle ■* 
« sera suivie à mon égard : si je fais des actes ... 
« sévéfes, on tremblera , et plus tard ils passe- 
« ront inaperçus. 

« .Telles furent, Sire, à peu prés les propres pa- 
» rôles de mon ancien collègue; elles me frappè- 
» rent tant, que je les ai retenues facilement : je 
« demeurai convaincu dès lors qu’il exécuterait l . 
» les desseins qu’il mecommuniquait. Il ne m’a p- 
» partenaît pasde le trahir; mes représentations 
« auraient été inutiles , je me renfermai cfttns nn 
« silehce prudent : je fis bien. Peu à peu tout ce 
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» qu'il avait prévu s’exécuta : les Bourbons ne 
» régnèrent qu’en Sicile; il les poursuivait sans 
» haine, seulement en vertu d’un système poli- 
» tique auquel il croyait son existence et celle 
» de ses proches attachées à jamais. Je dépose 
» ces particularités importantes aux pieds du 
» roi, et je suis » 

Cette lettre curieuse porte un cachet qui me 
frappe par sa sincérité; néanmoins je ne sais si 
le second consul a pu se déterminer à l’écrire : 
sa retenue , sa discrétion excessives devaient lui 
faire un monstre de cette franchise ; cependant je 
dois dire que , traitant parfois avec lui ce même 
sujet, je l’ai entendu raconter cette conversa- 
tion, et d’autres approchantes. Il y a dans la vie 
des hommes d’État des problèmes qu’il est bien 
difficile de résoudre, lorsqu’eux-mêmes ne sont 
pas là pour en fournir la solution, et celui-là, 
ce me semble, est de ce genre. 

Le prince Cambacérès se montra inquiet des 
nombreux rapports qui allaient s’établir entre le 
duc d'Otrante et Carnot; il voyait ces deux hoqi* 
mes d’État se réunir pour conspirer le retour de 
Bonaparte, retour dont lui n’avait pas bonne idée. 

Lis Ànis-Diiiu. Tom n. 7 
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Je l’entendis le lendemain dire au comte Fabre 

J 

de l’Aude : 

»( Si le roi m’ouvrait la Chambre des pairs, je 
serais entièrement satisfait; ces messieurs rêvent 
leur accord avec l’empereur, ils en attendent des 
merveilles, je crois, moi, qu’ils se trompent. 
Voudra-t-il d’eux, le premier moment passé, et, 
mieux encore, la France et l’Europe voudront- 
elles de lui? 

— » Ce sont des fous, répliqua le comte Fa- 
bre; ils out tort de chercher à bouleverser le 
royaume. Voyez comme nous sommes calmes 
et heureux. « 

Le comte Fabre (Jean-Pierre), né à Carcas- 
sonne, le 9 décembre 1755, sortait d’une famille 
très distinguée dans le pays; lui-même, dés sa 
jeunesse, mérita l’estime de ses concitoyens; ils 

lui en fournirent la preuve en le nommant, en 

» 

1783, député aux États de la province de Lan- 
guedoc, fonctions dont on n’investissait ordinai- 
rement que des administrateurs blanchis dans 
des travaux majeurs : dès 1 790, il fut successive- 
ment commissaire du roi pour organiser le dé- 
partement de l’Aude; premier procureur général, 
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syndic, et enfin commissaire royal près le tribu- 
nal civil de Carcassonne. Les électeurs de l’Aude 
l’élurent au Conseil des Cinq-Cents, en 1 796 ; il y 
donna une attention particulière aux finances et 
acquit une haute réputation en cette partie si dif- 
ficile. Sa supériorité s’établit si bien, que pendant 
quatorze années, soit aux conseils, soit auTribu- 
nat, il fut toujours rapporteur de tout ce qui 
touchait au budget. lise sauva du 18 fructidor 
par l’amitié de Santerre. Celui-ci, le rencontrant 
dans la rue, lui dit : 

« Où vas-tu? 

— » Je me sauve. 

— » Pourquoi ? 

— » Je suis proscrit. 

— » Toi! incapable de faire du mal à une 
mouche et le plus parfait honnête homme! il n'en 
sera pas ainsi; viens avec moi. » 

Il le prend sous son bras, le mène dans la salle 
où les vainqueurs continuaient à dresser les 
listes fatales, et les apostrophant tous : 

<r Or ça, mille sacrés noms de tonnerre, le pre- 
mier j f qui ne raiera pas le citoyen Fa- 

bre de ceS paperasses, je lui ferai manger la moi- 
tié de mon sabre et moi avec. » 
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Barras accourut au .bruit, et voyant Fabre: 

« Va te coucher, lui dit-il; dors tranquille, 
ne souffle mot, et fais-toi oublier. » 

Le comte Fabre, sur cette assurance, mani- 
nifesta sa reconnaissance à Santerre, son vrai 
protecteur, ne se montra pas de quelques jours, 
c’est à dire tant que durèrent les secousses de 
la bourrasque , et s’empressa d’écrire à Bona- 
parte, qui lui répondit ainsi : 

« Je viens, citoyen législateur, de recevoir vo- 
» tre lettre ; j’aurais bien mauvaise opinion des 
» résultats du 1 8 fructidor, s’ils devaient porter 
» sur des hommes tels que vous ; je m’en expli- 
» que en de pareils termes et dans le thème or- 
» dinaire avec Barras. Cessez de craindre, vous 
« êtes utile ; les intrigans , les voleurs ne man- 
» quent pas : qui fait faute ? ce sont les probes et 
» les capables; ceci est votre catégorie. 

» Je vous remercie de tout ce que vous me 
» dites de flatteur; nous travaillons tous pour la 
» patrie , chacun dans son genre : je la veux 
» grande, forte, heureuse et repolie; trop d’agi- 
» tâtions l’ont tourmentée. Le grand art de ceux 
» qui la gouverneront sera de la rendre floris- 
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» santé sans qu’elle se mêle de mettre les mains 
» à la pâte. Comment administrer hardiment si, 
» chaque jour, le premier gredin venu peut vous 
» contrecarrer dans un journal, s’il peut révéler 
» à l’étranger ce que vous tenez secret pour le 
« bonheur de la France ? La liberté illimitée de 
» la presse tuera toujours un État; enfin la li- 
» cence qu’on se donne n’est pas le droit acquis. 
» Je voudrais que ces vérités, professées à la tri- 
» bune, fussent comprises et acceptées par la 
» nation. Je suis , citoyen législateur, avec les 
» sentimensles plus distingués, Bonap. *> 

Le comte Fabre, charmé de cette lettre, y ri- 
posta; il se tint plus que jamais au nombre des 
partisans de Bonaparte, qui le vit presque tous 
les jours , tant qu’il demeura à Paris , avant 
d’aller tenter l’expédition aventureuse d’Égypte. 
Mal vu du Directoire, il fut sur le point d’en être 
la victime; car lorsque, le 31 octobre 1799, il 
voulut, à la tribune, s’élever contre les funestes 
effets des lois révolutionnaires de l’emprunt 
forcé et des otages, plusieurs de ses collègues, 
, .vendus au pouvoir exécutif, demandèrent qu’on 
l’envoyât à la prison de l’Abbaye. 
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Mais les anarchistes, les dilapida leurs tou- 
chaient au terme de leur puissance ; Bonaparte, 
depuis quinze jours de retour d'Égypte, était 
entré à Paris ; il encourageait l’énergie du légis- 
lateur qui, au 18 brumaire, se prononça cha- 
leureusement pour lui; en récompense, les con- 
suls l’envoyèrent, avec des pouvoirs souverains, 
en qualité de commissaire, dans les départemens 
du midi. Sa mission y fut toute conciliatrice , il 
ne prêcha que la paix et l’oubli; élu tribun, il 
présida, en 1801 , la commission des finances, 
puis leTribunat même, jusqu’à l’anéantissement 
de ce corps. Il fut nommé commandant de la 
Légion-d’IIonneur dès la création. 

Napoléon, que l’opposition duTribunat mettait 
en fureur, résolut de supprimer ce rouage qui 
le tourmentait trop; il envoya chercher M. Fa- 
.bre , qui en était le président annuel pour la 
sixième fois : 

« Monsieur, dit-il, j’ai l’intention d’anéantir 
le Tribunat, institution que je crois inutile, et, 
dans tous les cas, dangereuse, parce qu’elle ac- 
coutume le peupleà penser que l’on peut résister 
à l’autorité et discuter quand il ne faudrait 
qu’obéir; je sais le tort que je vous fais par cette 
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mesure; il est juste que je Je répare. Je suis prêt 
à vous accorder tout ce qui vous sera agréable, 
et en outre tout ce que vous demanderez pour les 
autres tribuns, vos collègues. 

— » Sire, répondit Fabre de l’Aude, je n’ai 
rien à demander pour moi, et je ne peux que 
remercier Votre Majesté Impériale delà bienveil- 
lance qu’elle me témoigne ; je la supplie de ne 
pas oublier mes collègues, ils peuvent utilement 
servir l’État. 

— « Eh bien ! répliqua l’empereur, informez- 
vous de ce qui plaira à chacun d’eux, je les pla- 
cerai tous, puisque vous le croyez utile à la chose 
publique; quant à vous, je vous nomme séna- 
teur (i); recevez en même temps ce papier. » 

C’était un bon de cinq cent milje francs, ac- 
cordé comme récompense nationale au président 
du Tribunat. M. Fabre de l’Aude ne balança pas 
à refuser cette somme considérable ; et il met 
tant de vivacité et de persistance dans son rer 
fus , que Napoléon demeura confondu d’un dé- 
fi) Deux fois déjà le departement de l’Aude avait désir 
gné le comte Fabre comme candidat au Sénat conser- 
vateur. ‘ !.. I I. 
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sintéressement auquel il n’était pas accoutu- 
mé ; il voulut contraindre l’honnête homme 
qui se montrait supérieur au reste des cour- 
tisans de s’avilir à leur exemple; mais il ne 
put vaincre sa résistance. Toute la vie du comte 
Fabre vient à l’appui de ce beau trait : on 
sait qu’après avoir occupé de très hautes fonc- 
tions, il en sortit avec une fortune suffisante, mais 
modeste. 

M. Fabre, à la suite de cette conversation, 
dressa une liste générale de ses collègues, inscri- 
vant dans une colonne d’observations la désigna- 
tion de la place que chacun d’eux pouvait rem- 
plir avec le plus d’avantage pour l’État ; un seul 
refusa toute faveur impériale, ce fut Carnot, et 
voici ce qui se passa en cette circonstance. On a 
vu, au premier volume de cet ouvrage, com- 
ment, membre du Directoire, il s’était sauvé de 
la proscription au 18 fructidor; il rentra au 
1 8 brumaire , et fut nommé ministre de la guerre. 
Napoléon, lassé de son inflexibilité républicaine, 
le congédia; il le mit au Tribunat, où il se distin- 
gua par une opposition constitutionnelle , et il 
repoussa tant qu’il put l’érection de l’empire. 

Fabre, au moment de l’abolition du Tribunat, le 

‘ * ! 
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prit à part, et lui demanda ce qui lui serait le 
plus'agréable. 

« Le rétablissement delà République, » dit 
celui-ci. 

« Vous 'demandez l’impossible ; mais que 
souhaiteriez-vous personnellement du chef de 
l’empire? 

— » Rien. 

— » Vous n’ètes pas riche. 

— » Il n’est pas nécessaire de le devenir pour 
être honnête homme. 

— » Il est des fonctions que vous honoreriez. 

— u Je ne les occuperai pas tant que durera le 
nouveau système; remerciez le général Bona- 
parte de ses intentions, mais je ne veux rien ac- 
cepter. » 

Fabre, ne pouvant rien obtenir de ce ferme ré- 
publicain, en parla à Q..., lié avec Carnot: celui- 
là aussi tenta de le séduire; il écrivit à l’ex-di- 
recteur, dont il estimait le caractère. Voici ce 
que Carnot répondit; je l’ai copié sur l’original: 

« Vous me voulez du bien, je vous en suis 
» obligé, mais ne me poussez point à un acte qui 
» me dégraderait à mes propres yeux ; l’empereur 
» viole la constitution en faisant disparaître le 
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Tribunat; je m’associerais à soft usurpation si 
» j’acceptais une faveur de lui. Je dois protester 
» par mon refus contre une mesure illégale, 
» comme j’ai protesté à la tribune contre le retour 
» à la royauté, cache'e sous les guenilles impér- 
» riales; il est bon que de temps en temps il y 
» ait des gens qui disent à l’ambition, en lui 
» montrant leur cœur : Tu ri iras pas jusque-là. 
» On nous chasse, je me laisse chasser, mais je 
» ne ferai pas une cote mal taillée avec celui qui 
» nous renvoie , ce serait trop si tous les battus 
» passaient de son côté; j’ai l’orgueil de vouloir 
» demeurer en face de lui comme uns protesta- 
» tion vivante, et je pense que cet amour-propre 
» vaut celui qui tire vanité de lui servir de mar- 
» chepied; il ne se servira, pour monter, ni de 
» ma main ni de mes épaules. Adieu, tout à vous, 

» Carnot. » 

Q ne communiqua pas textuellement cette 

réponse à Fabre, elle ne lui aurait pas plu; il lui 
fit entendre que Carnot restait intraitable. Son 
nom, omis sur la liste des tribuns à récompenser, 
amena un dépit marqué sur la figure de Napo- 
léon. Je tiens du comte Regpauld que l’empe- 
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reur, qui Jui en parla, dit : « Carnot, qui n’a ja- 
mais voulu vendre sa voix, n’a pas non plus voulu 
Faire acheter sa retraite. « 

On pourvut au sort de tous; ses collègues pas- 
sèrent au Conseil d’État, à la Cour de cassation, à 
celle des comptes, que l’on venait de créer, au Con- 
seil des prises, aux préfectures, aux diverses ma- 
gistratures, dans les charges de finances, enfin 
partout où on put les caser. Le comte Fabre 
poussa jusqu’au bout le désintéressement dont 
il avait déjà donné une preuve si éclatante par le 
refus des cinq cent mille francs ; il refusa le mo- 
bilier du palais du Tribunat, que l’empereur lui 
aecordaitcn purdon; il le fit vendre aux enchères 
publiques ainsi que l’argenterie, puis, réunis- 
sant cette somme à celle qui restait dans la caisse 
du Tribunat, il la distribua à ses collègues, sans 
se faire une meilleure part. Une conduite aussi 
généreuse l’éleva aux yeux d'un homme digne 
appréciateur de la vertu. L’empereur, rempli 
d’estime pour lui, outre le rang de sénateur dont 
il l’investit, le nomma procureur général du 
Conseil du sceau des titres. 

Le sénat, en 1 81 0, l’appela à sqn grand con- 
seil d'administration ; mais, oublié par Napoléon, 
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il n’en reçut aucune faveur, aucune récompense. 
Le comte Fabre, dégagé de toute reconnaissance, 
fut au nombre des soixante-trois sénateurs qui, 
le 1 er avril 1814, votèrent la déchéance de l’em- 
pereur et la création d’un Gouvernemeut provi- 
soire; il fut chargé de rédiger en partie la nou- 
velle constitution, et le roi Louis XVIII le dési- 
gna parmi ceux qui, avec lui, revirent la Charte 
de réforme, cet acte, monument de vraie libéra- 
lité et de parfaite sagesse. Mis encore à l’écart par 
les ministres de ce monarque, il vit persécuter 
ses parens qui occupaient des places. Napoléon, 
à sa rentrée, le nomma de sa Chambre des pairs. 
Le comte Fabre de l’Aude crut néanmoins, dans 
l’intérêt du pays, devoir s’opposer, après la 
deuxième abdication de l’empereur, à la recon- 
naissance de Napoléon II; il alla plus loin, et, 
déchirant le voile, il déclara que c’était du roi 
seul qu’il fallait attendre le salut de la patrie. 

Il ne s’en était pas tenu à cet acte hardi pour le 
moment; car, dès que la nouvelle de la bataille de 
Waterloo fut arrivée, il s’engagea envers le baron 
de la Rochefoucauld à faire, au sein de la pairie, 
une motion tendante à envoyer au roi une dépu- 
tation de pairs et de députés pour le supplier de 
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rentrer à Paris avant que les troupes coalisées 
eussent pris possession de cette ville. Le comte An- 
dréossy s’était notamment avancé pour soutenir 
l’orateur; ce projet échoua par des circonstances in- 
dépendantes de la bonne volonté du comteFabre. 

Le Gouvernement royal n’eut pas égard à l’in- 
tention ; il punit avec sévérité, et, par une distinc- 
tion jésuitique, regarda comme démissionnaires 
de sa Chambre des pairs tous les membres qui 
avaient accepté des fonctions du même litre de 
Napoléon; Fabre en fut éliminé, et n’y rentra 
qu'à la fin de 1 81 9. Il se montra dans cette com- 
pagnie royaliste constitutionnel. La mort l’a 
enlevé à sa famille et à ses nombreux amis , le 
6 du mois de juin 1832, des suites du cho- 
léra. Bon , aimant à protéger, instruit et pro- 
fond ; il a laissé en manuscrit plusieurs ouvra- 
ges , un , entre autres, sous ce titre ; De la peine 
de mort et de la confiscation chez tous les peu- 
ples de la terre. On m’a dit que la Chambre des 
pairs voulait faire imprimer une autre œuvre de 
ce membre distingué, traitant de hautes questions 
de finance et d’administration. Le Languedoc s’é- 
tonne que son fils, grand propriétaire, ne soit 
pas appelé à le remplacer à la Chambre dés pairs. - 


Je l’ai beaucoup connu, j’ai eu l'honneur et 
Fagrcment de son intimité, je lui dois une multi- 
tude d’aneedotes précieuses, d’autographes et de 
copies, dont j’enrichis mes productions histori- 
ques ; lui, Cambacérès et M. le comte deKoch. ... 
d’Al... sont ceux que j’appelle mes providences 
hisloricpies. Le comte Fabre, en 1814, ne se 
souciait pas non plus du retour de Napoléon ; il 
me recommandait de ne prendre parla aucune 
des menées mystérieuses qui avaient lieu à cette 
époque; certes, j’aurais du suivre d’aussi bons 
avis, mais indépendant comme je l’étais, n’ayant 
prêté aucun serment, me voyant laissé à l’écart, 
et à peine dans la force de l’âge, il me déplaisait 
de voir les places remplies par les plus ignares 
d’entre mes collègues; il y en avait un, entre au- 
tres, mon parent, que Campan et moi avions tant 
sermonné à Toulouse pour qu’il ne rendit pas 
trop ridicule le costume d’auditeur au Conseil 
d’Etat, qu’il portait avec nous , et qu’il traînait 
en bien mauvaise compagnie; ne relevant d’ail- 
leurs ses travers par aucun mérite. Celui-là, à la 
restauration , était passé maître des requêtes et 
préfet. Celte partialité révoltante m’indisposait 
non moins que les dénonciations malveillantes 


qu’une partie de mes parens, hommes et femmes, 
qui s’étaient dits mes serviteurs dévoués au temps 
où j’avais une ombre de pouvoir, ne cessaient de 
lancer contre moi depuis 1814. 

Un soir, en arrivant chez le prince avant qu'il 
ne se mit à table, et l’ayant trouvé seul, je lui 
présentai un joli papier glacé, doré, parfumé, 
charmant, en un mot. 

« Eh bien ! me dit le prince en souriant et 
trompé par l’apparence de la pièce, que voulez- 
vous que je fasse d'un de vos poulets? 

— » Ah! Monseigneur, je suis marié et pres- 
que encore dans la lune de miel (nous étions en 
décembre, et mon mariage datait du 1 cr août pré- 
cédent); pouvez-vous croire que je reçoive un 
billet doux ? 

* 4 • 

— » Qu’est-ce donc ? 

— •» Veuillez en prendre connaissance.» 

Il s’approcha d’une croisée et lut ce qui suit : 

« Il fut une époque où, poète comme les trou- 

» 

» badours, comme eux vous chantiez et aimiez 
» votre prince.* Pour qui fites-vous la romance 
» héroïque : Soldat français , vole au combat. 
» A qui en adressiez-vous le refrain? 
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»Et sers , en généreux Français , , 

Ton empereur et ton amie. , 

» V otre amie est devenue votre femme, mais 
» votre empereur, 'où est-il ? dans les fers ; et, si 
» votre lyre est muette, justice qu’on doit vous 
» rendre, votre épée reste dans le fourreau : ce 
» n’est pas de l’ingratitude; car, seul de tout le 
» Conseil d’État et de tous les sous-préfets, vous 
» n’avez pas trahi vos sermens. Est-ce par dé- 
» couragement? La partie n’est pas perdue; votre 
» réponse à Wellington vient de m’être mise 
» sous les yeux ; c’est elle qui m’engage à vous 
» écrire. Je ne signe pas ; en auriez-vous besoin 
» pour savoir qui vous crie : Tu dors, Brutusl 
» Dans ce cas, P.... d’A.... vous mettra sur la ' 
» voie.... Non, n’allez pas à lui, j’ignore ce qu’il 
» pense, néanmoins il doitêtre fidèle; il a tantde 
» talent et de vertu. 

» Venez me voir, et brûlez ma lettre. 

» P.-S. Que le lu dors ne vous fasse pas pre*- 
» sumer qu’il s’agit du couteau; si la chose était, 

»> je ne la proposerais pas, ou du moins ce ne 
» serait certainement pas à vous. » 

« Les femmes sont toutes les mêmes, dit le due 

y. . \ 

de Parme avec impatience, et tandis qu’il frois- 


« 
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sait dans ses mains le charmantécrit. Ces fadaises, 
en effet, méritent le bûcher; pourquoi les conser- 
vez-vous? 

— » Je tenais à vous montrer l’appel ; je l’ai • 
casé dans ma mémoire. Votre Altesse peut main- 
tenant exécuter l’arrêt porté. » 

Le prince fit un tortillon de l’épître et la lança 
dans le foyer ardent , puis il continua : 

« Combien de fois l’ai-je conjurée de se tenir 
tranquille. Le proverbe est vrai : On perd son 
temps à vouloir changer un caractère et à vou- 
loir laver la télé d’un Maure , peut-être même 
réussirait-on mieux à cela; elle y sera prise, on 
l’exilera, et alors recommenceront les pleurs, les 
suppliques; ne revenez plus chez moi, si vous 
allez chez elle. » 

Sans dire mot je repris mon chapeau. 

« Où allez-vous? on va dîner. 

— » Monseigneur me renvoie. J’ai déjà vu... 

— » Vous ne me demandiez donc pas un con- 
seil? 

— » Je constatais un fait. 

t 

— » Ainsi donc, vous voilà sous la surveil- 
lance de la police, car tous ceux qui vont chez 
elle sont notés. 

Lis Anis-Disus. Toux. n. 8 
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— - » Quoi? même pour simple visite? 

— » Mais voqs vous êtes engagé. 

— » A rien. 

• — w Que vous a-t-elle dit? 

— « A la réception de ce billet, vous avouerair 
je que la rougeur de la honte a couvert mon 
front; je n’ai pu concevoir que, depuis quatre 
mois de séjour à Paris, il ne me soit pas venu en 
tête d’aller porter à ses pieds mon hommage; il y 
ep a deux qui sont en droit de me taxer d’ingrati- 
tude, madame JacqucsDclille est la seconde; mais, 
demain matin, je me serai relevé aussi de ce der- 
nier péché. Ayant donc le remords au front et 
l'enthousiasme au cœur, j’ai couru à ses pieds. . .; 
elle a pleuré. . . Ma foi, je n’ai pas été plus ferme ; 
elle était sur son canapé , moi à genoux, sans 
qu’elle songeât à me faire quitter cette humble 
posture , et sans que moi-même j’y fisse atten- 
tion. Nous avons parlé de tout l’univers, de lui / 
de foi ! principalement de lui 1 toujours ! 

— » Ah ! vrai gentilhomme , m’a-t-elle dit , 
vous n’êtes pas de ceux qui, en vertu de votre 
noblesse, avez cru à l’obligation de trahir. 

— » Jlélas ! reparps-je, Jais ce que dois, ad- 
vienne que pourra . » 
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>> Celle citation, qui rappelait une époque de 
tant de grandeurs, l’a émue; j’en ai eu du re- 
gret; j'ai peint le midi royaliste dans ses som- 
mités et dans ses basses classes, mais toute la 
bourgeoisie, à peu d'exceptions prés, bonapar- 
tiste ; l’armée , ah ! l’armée, brûlant encore du 
feu sacré. 

«Madame, dis -je, à Carcassonne, un 
soldat, assis dans la cuisine, chez mon beau- 
père, regardait amoureusement une pièce de 
cinq francs à l’elfigie impériale. Un oncle de 
ma femme, royaliste par la raison qu’en 1793 
la peur l’avait fait autre chose, s’indigne de ces 
regards de flamme, et, interpellant le troupier, 
lui dit : 

« Eh! camarade, rêvez -vous, d'aimer cct 
homme? il vous faisait travailler comme des 
nègres , et ne vous payait jamais votre prêt. 

— » Qu’est- ce que cela te fait, demi-ca- 
pclan, réplique le soldat en colère, et si je 
voulais lui faire crédit ! » 

» Ce mot naïf l’a déridée, elle a souri ; du 
monde est survenu, la belle comtessje Regnauld ; 
je me suis sauvé , je ne dirai pas avec tout mon . 


• 116 — 

cœur, mais au moins avec ma pleine indépen- 
dance. 

„ En voilà encore une, reprit Cambacérès ; 

en voilà une autre fanatique ; elle a placé , je le 
parie , la statue , le buste ou le portrait de l’em- 
pereur, sur un autel construit dans son boudoir, 
où il n’est plus permis de parler d aucun autre 
culte : là elle l’encense, et, du matin au soir, 
le pare de fleurs. Cui bono? je vous le demande. 
Tout se sait, cela augmente la mauvaise humeur, 
et fait regarder de travers l’ancienne cour impé- 
riale. 

«Mais aussi, Monseigneur, pourquoi la nou- 
velle s’obstine-t-elie à ne pas exécuter textuel- 
lement les intentions franches de Louis XVIli : 
union et oubli. Ces mots sont dans la bouche 
du roi, peut-être des princes; et tout le reste 
ne s’unit que contre nous, et n’oublie que l’ordre 
de leurs majestés. Madame la comtesse Regnauld 
est très bien née; son mari a occupé les fonc- 
tions les plus élevées; elle est un prodige d es- 
prit, de grâces, de beauté, elle possède des 
qualités supérieures, une ame forte, énergique; 
elle parerait tous les lieux où on l’appellerait ! 


; 
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Eh bien ! elle ne va qu’aux réceptions solen- 
nelles, et encore pour y endurer les moqueries , 
les regards hautains, les épigrammes; elle en 
souffre, s’en impatiente et n’est pas la seule ; on 
continue, à son égard, le système de calomnie, 
et vous voulez, Monseigneur, que, bien convain- 
cue de tous ses avantages , madame Regnauld 
ne soit pas femme , qu’elle se tienne pour bien 
et dûment humiliée ; je crois qu’elle n’en fera 
rien, et c’est une belle et terrible ennemie . 1 

— » Les femmes devraient tenir la que- 

( 

nouille. 

— » On ne fde plus et on conspire ; le temps 
amène des modes nouvelles. 

*-)) Mon enfant, tenez-vous pour bien averti, ne 
retournez plus chez la dame au billet ; il vous en 
arrivera mal , si vous écoutez cette imagination 
brillante; vous allez être bientôt père, vous 
vous devez à votre famille ; on trouvera moyen 
de faire revenir à vous le Gouvernement... (Je 
supprime ici des termes de bienveillance ) , et 
vous continuerez une carrière malheureusement 
interrompue par le concours des circonstances. 

— » Grand merci ! Monseigneur, de vos bon- 
tés j mais je ne me présente jamais deux fois; 
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je leur ai dit : Me voulez-vous ? ils m’ont ré- 
pondu : Non. Désormais je ne demanderai du 
secours qu’à ma plume. » 

Les convives survinrent ; un, surtout, que j’at- 
tendais avec impatience, je ne sais pourquoi. Je 
m’étais figuré Barras de haute taille ; j’évite le 
jeu de mot : la sienne était moyenne! il avait de 
l’embonpoint; sa marche pénible constatait la 
présence de la goutte. On me l’avait dit laid; sa 
physionomie me plut ; ses manières aisées étaient 
celles d’un grand seigneur mal élevé ; il se dan- 
dinait, prenait sans affectation la première place, 
se sentait porté naturellement à passer devant 
les autres. Comme Cambacérès , à table, conti- 
nuait à se servir le premier, il était plaisant de 
voir la lutte négative et réciproque de ces deux 
personnages ; tou9 deux , accoutumés aux gran- 
deurs, restaient complètement égaux. Les lois 
de l’étiquette exigeaient alors de l’un plus qu’il 
n’eût certes accordé ailleurs; cependant il ten- 
dait à conserver une supériorité que l’autre se 
refusait absolument à admettre. Jamais rien ne 
m’a diverti autant que ce manège, et j’étais le 
seul qui y fit attention. 

Tout, au reste, annonçait dans Barras l’envie 
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de plaire, fantaisie qui périt la dernière att 
cteur d’un homme de bonne maison 5 et on sait 
l’adage héraldique : Les Barras , anciéns comme 
les roches de la Provence. 11 causait agréable^ 
ment, avec vivacité; mort oreille exercée retrou- 
vait encore l’accent méridional. Je ne sais où il 
avait connu ma grand’mère paternelle , et je 
négligeai de le lui demander. Lorsque le prince 
Cambacérès m’eut présenté à lui et m’eut placé 
à côté de lui à table , il causa avec moi sans suffi- 
sance et avec vrai abandon. 

Les convives , ce jour-là , étaient le vicomte 
ou comte de Barras, le comte de Fabre de 
l'Aude, le comte Regnauld , l’archevêque nom- 
mé de Malines, un habitué de la maison, et 
moi : je me trompe, M. de Pradt vint plus lard ; 
ce fut ou d’Aigrefeuille, ou M. deFesquet, qui 
dîna avec nous* 

La conversation fut gaie , presque en dehors 
de la politique ; on parla de théâtre , et Barras 
* s’avisa de plaisanter le prince, touchant sa pas- 
sion pour la gentille Cuisot des Variétés ; il y eut, 
de la part de l’ex-archi , la plus belle défense 
possible, pendant tout le second service ; mais, art 
dessert, il capitula. On passa à Napoléon ; Barras, 


9 
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en vrai musard ou badaud , raconta l’anecdote 
prétendue relative à mademoiselle Bourgoinget 
au comte Chaptal : l’univers la connaît, je ne la 
redirai pas; puis encore celle de Georges.... Je 
crus qu’il allait dire la bonne , il n’en fut rien ; ' 
je la sais, et la garde pour une autre occa- 
sion. 

Le duc de Parme nous dit : « Les frères de 
Napoléon aimaient les dames; un d’eux était 
entré incognito chez la femme d’un capitaine 
de la garde impériale : le mari survient ; l’atten- 
tion donnée à la conversation ne permet pas de 
l’entendre ni de le voir ; il surprend les coupa- 
bles en ce que les Anglais appellent conversation 
criminelle, et , sans faire ni une ni deux, tire son 
épée, et va percer les coupables de part en part. La 
soubrette étourdie qui l’avait laissé entrer, mais 
qui le suivait de près , s’interpose entre l’époux 
courroucé et ses victimes; et ne sachant com- 
ment l’empêcher de porter un coup mortel : 

« Malheureux , s’écrie-t-elle! c’est un frère de 
l’empereur ? » 

Cette révélation, confirmée par la vue de la 
physionomie de***, qui se retourne et qui est re- 
connu , terrifie le capitaine ; il hésite, sa femme 
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pousse des cris affreux, du monde vient, *** est 
sauvé ; il s’est retiré dans un cabinet. Le nou- 
veau Vulcain se place à la porte, et de là crie 
au Mars imparfait : Vous ne sortirez librement 
qtiaprès avoir engagé votre parole de me 
rendre raison de cet outrage. Le frère accepte 
noblement; on convient des faits : ce sera pour 
le lendemain matin. 

Une heure après, le rapport de cette aventure 
est envoyé au cabinet particulier du ministre de 
la police. Son excellence fait mettre des che- 
vaux à une voiture, et, à toute bride, arrive aux 
Tuileries, pénétre jusqu’à S. M. I. et R., et lui 
demande ses ordres. 

« Ma foi!... qui a tiré le vin doit le boire... 
Insulter un capitaine de ma vieille garde, un 
brutal encore...; je le sais par cœur, c’est un 
brave à trois poils. 

— » Mais, sire, un frère de l’empereur ne 
peut accepter de duel ? 

— » Sans doute!... Mais, de par tous les 
diables ! que ne s’adressait-il à la moitié d’un 
de nos généraux? Quatre-vingt-dix sur cent 
lui auraient dit : «Grand merci, prince ; quand 

Votre Altesse Impériale daignera-t-elle reve- 

ap 
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nu? Mais un obscur capitaine, voyez-vous, cela 
n entend pas de la même oreille que les courti- 
sans; ils sont les soutiens du trône, et non pas les 

mis du prince.*. Qu on aille me chercher le 
mari trompé* >, 

p ms , et comme regrettant d’avoir lancé un 
aussi dur sarcasme, il saisit le ministre par la 
boutonnière , et d un ton goguenard il dit : 
« Quand j’ai par lé de ceux qui ne demande- 
raient pas mieux que de ressusciter en eux le sire 
Bonneau, d heureuse mémoire, j’ai eu tort en 
nC UOinraant 9» e des gens de guerre ; je de- 

. _ dans le nombre comprendre ma maison 

. m ême le Conseil d’État , voire les mi- 
nistres. » t 

Le ministre de la police alla exécuter l’ordre 
<iu d avait reçu. Le capitaine parut , pâle, acca- 

e ; mais conservant sur son visage une expres- 
sion de sévérité inflexible. 

" Ca P lta ine! dit Napoléon, je vous ai mandé, 
pom vous prier d’accorder à votre vieux gé- 
néral le pardon de son frère coupable. 

Ah 1 sire, ces paroles!..* elles brisent 
mon cœur ! 

- ' • t 

— » Je le conçois , le sang seul lave une telle 
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offense,' mais c’est, le frère de Napoléon qu’il 
faut tuer..», un souverain!... on ne vous le per- 
mettra pas... j vous ne voudriez pas non plus 

de la jonglerie des balles de liège Enfin on 

vous a fait ce que naguère vous avez fait à au- 
trui!... La loi du talion..., supportez-la! 

— » Mais, Sire? 

— » Mais, capitaine! m’avez-vous entendu ? 
je défends le combat, et moi, moi je vous de- 
mande pardon pouf mon frère...; si cela ne vous 

suffi pas , morbleu ! ayez à faire à moi ; tirons 

l’épée, et que tout soit dit ! » 

L’officier, pleurant comme un enfant, tombe, 
à ces derniers mots , aux pieds de l'empe- 
reur , qui met une vivacité extrême à le re- 
lever. 

« Ah! Sire, dit-il, sans me rendre l'hon- 
neur vous m’élevez au dessus de tous les rois du 
monde; je rends à... votre frère sa parole!... 
Le ministre de la guerre voudra bien recevoir 
ma démission. 

— » Non ! certes, capitaine, il n’en fera rien; 
des héros tels que vous doivent monrif sur le 
champ de bataille. » 

À la suite de ces propos échangés, le capi- 
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taine *** partit tout de suite pour son régi- 
ment : aucune faveur ne lui fut accordée sur-le- 
champ; mais, aussitôt qu’on put l’avancer par 
ancienneté , on eut soin de le faire. L’empereur 
y veillait si bien, qu’en 1814 il était colonel 
et officier commandant de la Légion-d’Honneur. 

» Napoléon fit ensuite venir son frère , le gron- 
da , et finit par lui dire en riant: 

« Les gens comme nous ne doivent faire la 
cour à une femme qu’après en être convenu 
avec le mari. » 

m 

Cette anecdote m’intéressa ; elle avait , au 
moins, le mérite de la nouveauté; et, à cette 
époque , on multipliait les mensonges et les ca- 
lomnies contre l’empereur et les siens. Barras 
parlant à son tour sur le même sujet : 

« C’est , dit-il, un service à rendre à cet 
homme (Napoléon). Du temps que je régnais , 
nous avions, j’en conviens, renouvelé l’heureuse 
époque de la bonne régence. Les dames abon- 
daient au Luxembourg , elles en faisaient le 
charme. Eh bien ! quels qu’aient été la beauté 
des unes, l’esprit des autres, il ne leur a pas 
été possible de soumettre ce farouche Hippo- 
lyte. Je crois qu’avant son départ pour les bords 

. t 
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africains , il n’avait encore donné aucune en- 
torse au lien conjugal. Madame Bonaparte en 
tirait une vanité insupportable. Parmi les re- 
butées, je mets, en première ligne, la baronne 
de Staël. La folle s’était imaginé qu’il con- 
venait que le plus beau génie du sexe (elle) 
s’unît au plus grand capitaine de l’époque (lui). 
Dès qu’il fut revenu de Rastadt , elle s'attacha 
à le poursuivre avec une obstination ridicule. 

» Chaque fois, dit encore Barras, qu’elle le 
rencontrait au Luxembourg, chez les minis- 
tres, ou dans une simple maison bourgeoise, 
c’était une dépense de minauderies , de doux 
propos , de feux roulans de saillies, de traits 

i * 

profonds et d’œillades tendres, agaçantes, en- 
courageantes ; elle avait même toujours un sujet 
de haute conversation politique, morale ou lit- 
téraire en réserve , et véritablement elle s’y 
montrait brillante; elle écrivait à madame Bo- 
naparte des billets du matin , tournés de façon 
à étonner : aussi, chaque fois que Joséphine en 
recevait un , elle le portait à son mari ; en lui 
disant : 

« Mon ami, ceci est pour toi , on s’est trompé 
d’adresse. » 
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» Et Bonaparte de hausser les épaules et 
de s’impatienter, car tous ces frais étaient en 
pure perte; jamais il ne songea à répondre par 
une galanterie à toutes ces avances de madame de 
Staël. Enfin, lasse de se voir dédaignée, elle entra 
dans une colère qui empoisonna le reste de sa 
•vie; elle a lutté contre Bonaparte , . pendant 
quatorze ans, avec une énergie, une persévé- 
rance admirables. Messieurs, il n’y a qu'une 
femme vindicative qui puisse mettre tant de 
haine et de persistance dans son animosité. Je 
me souviens que, peu de jours après qu'il fut 
parti pour l’Égypte, elle dit, devant moi, à cet 
odieux prince de..., qui s’avisait de lui faire la 
cour : 

te Arrière de moi 1 à moins, toutefois, que 
vous ne voulussiez provoquer Bonaparte en duel, 
le vaincre et le punir Je ne sais, poursui- 

vit-elle plus sérieusement, ce que la fortune lui 
destine; quant à moi, s’il revient en Europe, je 
lpi déclarerai une guerre éternelle, sans armis- 
tice ni traité. Vous savez tous comme elle lui a 
tenu parole. » 

J’aurais pu contribuer à maintenir la conver- 
sation sur ce sujet, moi possesseur des manus- 
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erits d'Ozun , son ami , où il y a tant de faits 
curieux et inédits sur la jeunesse de Bonaparte 
et sur tous les évènemens de sa vie antérieurs au 
18 brumaire. Je ne peux résister à citer plus bas 
un fragment de ces manuscrits. 

Cambacérès, prenant l’ex-directeur un peu à 
part , lui dit : 

<( Auriez-vous une grande répugnance à vous 
rencontrer chez moi avec Carnot et Fouché? 

— » Avec le premier, beaucoup; j’ai eu des 
torts envers lui : sa présence me ferait mal. Quant 
au second, c’est un autre sentiment de répulsion 
qu’il m’inspire; j’ai refusé de le recevoir, j’es- 
pcre tenir bon. ( 11 se relâcha pourtant de sa ré- 
pugnance; ce sont des détails qu’on trouve dans 
les Mémoires de Fauche-Borel.) Tous les deux 
conspirent maintenant, je le sais; ils sont très 
coupables. La France est heureuse, le roi est 
sage, la famille royale bien intentionnée; on a 
mis de la franchise dans les amnisties : je ne crois 
pas qu’on puisse exiger rien de plus de leur man- 
suétude. 

— « Je pense comme vous, répondit le duc de 
Parme ; c’est pour qu’on ne nous replonge pas 
dans de nouvelles commotions que je voudrais 
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que vous consentissiez à voir Carnot, vous lui 
ouvririez les yeux. Je suis assuré que le duc 
d’Otrante le trompera ; il a toujours fasciné l’em- 
pereur, qui n’a jamais pu s’en passer complète- 
ment. Pendant les disgrâces de Fouché, j’ai sur- 
pris dix fois l’autre déplorant de ne plus l’avoir; 
il me disait en en parlant : C’est la police in- 
carnée; il en remontrerait à Dieu le père, et le 
diable n’aurait rien à lui enseigner. » 

Barras se tut pendant une minute, puis dit : 
(( Je réfléchirai, je vous ferai savoir si je peux 
me décider à entrer en conférence avec le Spar- 
tiate (c’est ainsi qu’il désignait Carnot). » Barras, 
ensuite, nous raconta une histoire d’alchimie. 

Il prétendit qu’étant directeur, et très embar- 
rassés, lui et ses collègues, pour remplir les coffres 
du Gouvernement, bien que les exactions ne 
manquassent pas, ce qu’il était, toutefois, loin 
d’avouer, il reçut un billet plié en forme mys- 
térieuse , cacheté en sept endroits , et scellé 
d’empreintes symboliques. Ce billet disait à peu 
près ceci: 

u Citoyen directeur, la caisse est vide, les be- 
» soins de l’État sont nombreux et pressons; tu 
» aurais besoin de beaucoup d’or, je suis de ceux 
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» qui commandent au soleil , je puis t’ouvrir le 

» sein de la terre ou te fournir assez de poudre 

/ 

» de projection pour remplir de milliards mé- 
» talliques, au plus beau titre, les caves de ton 
« palais. Veux-tu me voir, m’entendre? cela ne 
» t’engage à rien. Quand nous nous quitterons , 
» n’emploie pas la violence pour me retenir , je 
» te châtierais sévèrement de cet acte de perfidie. 
» Si tu as soif de la science des sages, fais placer 
» pendant tr&is jours , de midi à une heure , un 
» rosier en fleur sur la dernière des fenêtres de 
» ton appartement , en allant à gauche. Que les 

» astres te soient favorables! » Des signes 

talismaniques achevaient de couvrir le verso ; le 
papier était de petite dimension , l'écriture d’ail- 
leurs très grosse, à peu près comme celle de 
M. de Chateaubriand. Je crus d’abord que c’é- 
tait une de ces mille et une mystifications qu’on 
ne cessait de tenter à notre égard , et ne m’en 
occupai pas. Huit jours après , autre missive, où 
il y avait ces mots : 

« Tu n’es donc ni curieux ni bon adminis- 
trateur. » 

» Par le fait, comme on ne me demandait rien, 
si ce n’est le signal dont j’ai parlé , je me dé- 
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terminai à le faire mettre eh évidence. Le qua- 
trième jour, à l’heure où ordinairement je res- 
tais seul , un huissier vint me prévenir que la 
personne pour laquelle je faisais cultiver un 
rosier demandait si j’étais visible. 

« Faites-la entrer, dis-je, et tant qu’elle sera 
avec moi , vous ne permettrez pas qu’on vienne 
me déranger. » 

» Je ne lis pas trop attention au sourire mali- 
cieux du drôle : deux minutes après il revint, en 
m’amenant une jeune fille qui paraissait avoir 
vingt à vingt-deux ans; figure grecque, épaules 
romaines, démarche et taille françaises, peau 
allemande, coloris écossais et pieds chinois. Pour 
achever de faire connaître les diverses nations 
auxquelles elle avait emprunté quelque perfec- 
tion, je dirai que le jeu de sa physionomie et le 
feu de son regard offraient la vivacité italienne 
unie à la chaleur espagnole. Je ne sais même si 
l’on ne remarquait pas en elle quelque trace de 
la volupté virginale des Grecques. Le costume 
était oriental ; la coifïùre à peu près pareille à 
celle que madame de Staël avait adoptée ; des 
pantalons de soie , une robe de mousseline, une 
ceinture d’or, chargée de diamans, de saphirs 

'« " ’• 
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et de rubis, galanterie tricolore de bon goût et de 
grand prix. Ses pieds étaient renfermés dans des 
sandales attachées avec des bandelettes de velours 
cramoisi qui passaient dans une agrafe où se 
montrait un admirable camée antique ; des ba- 
gues , des anneaux de prix , des bracelets de 
formes bizarres et supérieurement travaillés, 
brillaientauxdoigtsdes pieds et des mains et aux 
bras presque nus ; une légère mantille soyeuse , 
ouatée, fort ample, recouvrait tout cela; et, 
quand l’étrangère s’en débarrassa sur le premier 
fauteuil qu’elle trouva , elle me fit l’effet d’une 
déesse , d’une sylphide sortant d’un nuage som- 
bre ; effet d’autant plus frappant , qu’en raison 
du sujet de la lettre je m’attendais à recevoir un 
vieil et sale adepte, désagréable, laid et puant, 
comme ils sont tous. 

« Cependant, m’écriai -je, Cagliostro était 
bien fait, et quant au fameux comte de 'Saint- 
Germain , sa figure était très belle et surtout 
très majestueuse, sa propreté exquise, et son 
âge apparent entre quarante et cinquante. 

— » Il était mort avant que vous vinssiez 
au monde , me dit le duc de Parme ; je vous ai 
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vu naître à Montpellier, rue de l’Aiguülerie , 
chez Fesquet. » • 

Je ne répondis rien : Barras me regarda avec 
plus d’attention qu’auparavant , et lorsque je 
me fus excusé de mon interruption involon- 
taire , il reprit le fil de son récit. 

« Je suis trop serviteur du beau sexe pour ne 
pas regarder déjà comme un avantage immense 
l’apparition inattendue d’une telle beauté; je me 
levai donc avec un empressement que n’aurait 
pas obtenu le rose-croix , l’adepte , le thauma- 
turge le plus en vogue; j'allai à elle, et lui 
dis : 

s 

« Madame, ou plutôt Mademoiselle, êtes- 
vous une périse et descendez-vous du Ginriis- 
tan (i) ? 

« Ce que je suis n’est pas ce qui doit vous 
occuper, me répondit-elle; vous devez seule- 
ment méditer sur ce que je vous ai écrit. 

— » Vous, faire de l’or !... Qu’il vienne à vous, 

. - . * t , j , *. » 

(i) Les péris, lespérises, sont, chez les Orientaux, ce 
que nous appelons génies ; les divs et dires sont aussi, en 
Asie, une sorte de démons mâles et femelles. Le Ginnis- 
tan est le royaume des péris. L. L. L. 
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c'est probable, mais qu’au moyen d’une opéra- 
tion alchimique.... 

— » Homme de peu de foi, approchéz et 
voyez, dit-elle, » en parodiant des paroles sacrées. 
Aussitôt elle tira d’une espèce de cassette, que 
j’avais oublié de dire qu’elle portait , un petit 
appareil pour allumer un feu de réverbère; 
elle disposa son creuset, son fourneau, le tout 
en miniature , alluma par dessous une ma- 
tière qui, en s’enflammant, devait chauffer à 
blanc le vase ; et , apercevant sur mon bureau 
une sonnette de plaqué, brisée et hors d’usage, 
elle la jeta dans le creuset , et me demanda 
d’autres matières encore. «N’importe le métal, » 
dit-elle. Je lui donnai deux ou trois vieilles clefs; 
elles suivirent la sonnette. Je ne puis dire combien 
de minutes il fallut pour mettre ces objets en fu- 
sion , tant la chose par elle-même me paraissait 
extraordinaire ; et lorsque le fer, le cuivre et l’ar- 
gent furent devenus une liqueur épaisse , elle 
tira de son sein une boite assez petite, d’or très 
épais, à ce qu’il me parut ; elle y prit une mé- 
diocre pincée d’une poudre noire semée de par- 
celles étincelantes, la répandit sur l’amalgame , 
prit un couteau d’ébène qui me servait à couper 
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le papier , l’employa pour remuer ce qui conti- 
nuait à bouillonner, puis le recouvrit, diminua 
par degrés son feu , et me rendit mon couteau 
presque calciné par l’ardeur de cette matière 
incandescente. Au bout de vingt minutes, je vis 
que ses yeux parcouraient les diverses parties 
„• de mon cabinet. 

* Que vous faut-il encore? » demandai-je. 

((De l’eau, afin de hâter l’opération j vos 
instans sont précieux, et j’en enlève trop à vos 
devoirs. » 

— » AhI m’écriai-je, compte-t-on ceux que 
l’on passe auprès de vous? 

— « Citoyen directeur, je suis venue faire de 
l’alchimie. » 

» Pendant ce colloque, j’avais rempli d’eau 
fraîche une grande cuve en plomb : elle y jeta Sa 
composition, qui déjà avait repris de la consis- 
tance; et, lorsqu’elle l’eut assez fait refroidir 
pour qu’elle pût la prendre et me la mettre dans 
la main, elle me la donna à examiner, me priant 
de la faire vérifier ; après quoi elle reviendrait, 
pourvu que je fisse mettre encore sur ma fenêtre 
le rosier. Je le lui promis. , ' 

« Je me flatte, dit-elle, que vous n’avez pré- 
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paré aucun piège pour m’empêche!' de m’en re- 
tourner librement ? 

w Je m’écriai : 

« Ah ! Madame, mes ennemis me calomnient, 
je sais tenir mes engagemeris ; d’ailleurs je ne 
gagnerais rien à vous fâcher, et ce serait mal 
m’y prendre pour arriver à obtenir cette con- 
fiance qui , un jour, peut me conduire au bon- 
heur. » 

» Chaque fois que mes propos tournaient à la 
galanterie, son front devenait sévère, et elle 
paraissait mal à son aise : c’était alors un air 
de Minerve ou de Junon courroucée. Cepen- 
dant je me disais : « C’est une aventurière ; il 
y a ici anguille sous roche j on me mystifie au 
moyen de tours de passe-passe : nous verrons 
bien. » 

«Elle, n’ayant plus rien à faire, moi, craignant 
de lui en dire trop, nous nous séparâmes. Je la 
vis s’éloigner avec regret ; elle avait emporté tout 
son appareil, sauf deux gros lingots du poids 
chacun d’une livre, qu’elle m’avait remis. Je 
les enveloppai dans du papier , les ficelai, les 
scellai avec de la cire d’Espagne, y mis mon ca- 
chet, et puis j’attendis au lendemain pour faite 
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faire l’essai que l'étrangère provoquait, et dont 
je voulais confier le soin à des hommes de l’art. 

» Le lendemain, je ne pus m’occuper de cette 
affaire; elle traîna environ une semaine. Enfin , 
je mis la main sur deux hommes précieux, Chap- 
tal et Berthollet ; je les priai de soumettre devant 
moi ces lingots à une sévère analyse : ils la ten- 
tèrent, la suivirent, la menèrent à fin, la recom- 
mencèrent, d’après mon désir, une seconde fois, 
et, à chacune, il me fut assuré que c’était de l’or 
pur, vierge, exempt d’alliage, que la mine d’où 
on l’avait retiré devait être la plus riche des 
quatre parties du monde; on ajouta que si, par 
bonheur, elle était en France, et qu’elle fût pro- 
ductive, son exploitation suppléerait à une foule 
d’impôts onéreux et dilficilès à percevoir. 

» Je ne jugeai pas convenable de les instruire 
encore de la manière dont cet or m’était venu ; 
je les congédiai avec grands remercimens et 
force politesses. Quand ils furent partis , avoue- 
rai-je que je me livrai à une joie d’enfant, ou, 
pour mieux dire , d’homme d’État qui se voit le 
moyen de secourir son pays, de lui faire entre- 
prendre ces constructions qui portent au loin sa 
gloire? 11 me semblait déjà voir les arts prendre 
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un développement gigantesque, grâce aux tra- 
vaux que je commanderais; nos armées seraient 
ravitaillées ; je réparerais le désastre maritime 
d’Aboukir. Hélas ! moi qui, la veille, étais in- 
crédule, je tombais, le lendemain, dans une 
faiblesse sans pareille! Je me débattais, <$n de 
ne pas voir là une jonglerie rattachée à une in- 
trigue politique; mon délire alla si loin , que je 
ne pensai plus que le sol où je marchais trem- 
blait déjà sous mes pas; je ne me- souvenais plus 
de la présence menaçante du général Bonaparte. 
Toute la nuit , pendant laquelle je ne dormis 
point , fut pleine d’enivrement et de délices 
réelles, bien qu’il m’eût fallu donner en même 
temps mon attention aux rapports sinistres qui 
m’arrivaient de tous côtés. 

» Mon premier soin, en m’éveillant, fut d’or- 
donner à mon va let de cha mbre de mettre au pl us 
tôt le vase rempli de roses artificielles sur la fe- 
nêtre convenue. Il y alla, revint, et je lui deman- 
dai , à tel point ce prodige constaté avait brouillé 
mes idées : -, 

« Quel jour donc sommes-nous? 

— » Citoyen directeur , le 1 8 brumaire. » 

A celte époque si fameuse , citée aussi né- 
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gligemment par Barras, et qui se rapportait à 
celle de sa chute, nous , qui jusque-là avions 
prêté à son anecdote une attention extraordi- 
naire, nous qui en attendions le dénouement 
avec anxiété, nous nous écriâmes tous : 

« Le 1 8 brumaire ! De quelle année , monsieur 
le vicomte ? 

— » Hélas! celui de l’an vu, ou, pour parler 
une langue plus claire , celui qui correspond au 
1 0 novembre 1 799 ; au jour de la révolution qui, 
de la république française , fit une monarchie 
absolue, déguisée sous l’oripeau et le charlata- 
nisme d’un consulat et d’un empire. Or, Mes- 
sieurs, comme ce jour fatal je dus, vers le soir, 
quitter le palais du Directoire, abdiquer forcé- 
ment, et, par suite, aller en exil, hors de Paris; 
comme en changeant de situation je ne pouvais 
plus être d’aucune utilité à ceux qui avaient 
conduit si adroitement cette intrigue, je n’en ài 
plus eu de nouvelles. » 

Alors j’osai lui dire : 

« M. le comte n’a pas même revu sa belle 
thaumaturge ? 

— » Non, Monsieur; elle est rentrée dans le 
nuage qui l’avait transportée ici bas des régions 
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de Sylphirie où elle habite , entre les grappes 
parfumées de l’acacia ou de la fleur des pois. » 
Nous nous mimes tous à rire, et pourtant 
nous restâmes confus , peinés , presque de 
mauvaise humeur ; je me surpris à souhaiter que 
la Providence eût retardé le 18 brumaire de 
quelques semaines, comme si ce n’était, pas elle 
qui règle tout ce qui se passe ici bas. 

La conversation tomba ensuite dans cette con- 
fusion des langues qui rappelle la tour de Babel, 
et qui a lieu dans un salon chaque fois que l’at- 
tention violemment tendue se relâche : alors 
chacun a besoin d’épancher son trop-plein , de 
dire ce qu’il pense sur ce qu’il vient d’entendre, 
de faire ses conjectures , d’émettre ses observa- 
tions. Le chaos est là triomphant ; c’est le meil- 
leur instant pour ceux qui ont à sc parler en par- 
ticulier, et qui craignent d'attirer sur leur col- 
loque des oreilles indiscrètes, des regards cu- 
rieux; les amans en profitent toujours, parfois 
les diplomates s’en servent. 

Nous étions donc dans cette phase bien connue 
de quiconque observe, lorsque Barras, s’appro- 
chant de moi , et en même temps se reculant du 


reste de la compagnie, me dit, de manière à netre 
entendu que de moi : 

« Serait- il vrai que vous ayez rencontré le 
comte de Saint-Germain que l’on dit mort.. ., que 
[on dit, entendez-vous? car, à votre imitation, 
je suis persuadé qu’il est en vie ; je l’ai vu. 

— » A tout autre, répondis-je, qu’à monsieur de 
Barras , je refuserais une réponse catégorique , 
et, au moyen de ces mille formules en usage, 
j’éviterais toute explication; mais à vous, Mon- 
sieur, qui m’interrogez , je vous dois la vérité. 
Oui , j’ai vu , j’ai causé avec ce personnage ex- 
traordinaire. Deux fois le hasard nous a mis en 
présence , et à des époques assez rapprochées : la 
première, à Toulouse, en 1812; la seconde, en 
Italie, en 1813. Dans notre première rencontre, 
il ne se fit pas connaître ; il mit plus de franchise 
à la seconde, et cela parce qu’il se croyait obligé 
à de la reconnaissance, « 

Je m’arrêtai, haïssant cette familiarité par 
laquelle on fatigue ses supérieurs , et j’attendis 
que l’ancien président du Directoire exécutif 
m’interrogeât, et, à son tour, me donnât, s’il lui 
plaisait de le faire , des détails pareils à ceux ([lie 
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je lui révélerais. Il se contenta de me dire : 
« Je vais quitter Paris ; j’ai voulu être utile à 
la famille royale : ce sot de Blacas (je trans- 
cris exactement l’épithète), qui, par parenthèse, 
est mon parent, a tant de peur qu’on ne dé- 
montre à son maître le peu qu’il vaut, qu’il l’en- 
ferme de manière à ce qu’aucun rayon de jour 
n’arrive à ses yeux, aucun sage avis à ses oreilles. 
Ce grand enfant croit gouverner; les anticham- 
bres du château , c’est possible, mais le royau- 
me.... Pauvre niais ! à la première secousse, les 
évènemens l’emporteront, et il fera sur le nez 
une rude culbute, souvenez-vous-en. Leroi, vou- 
lant me voir, me l’avait fait dire; voilà monsieur 
V omnis ïiomo qui s’est mis en paravent entre Sa 
Majesté et moi ; il m’a fait dire que le roi enten- 
dait que je m’adressasse d’abord à lui, comte de 
Blacas ; j’ai levé les épauleà, et je lui ai dit : « J'ai 
eu affaire à des compères d’une autre trempe. 
Celui qui s’est sauvé des griffes de Danton et 
de Marat, qui a triomphé de Robespierre, qui, 
pour être vaincu , a dû être attaqué par Bona- 
parte, n’est pas fait pour vous suivre à la 
manière des chiens bassets ; vous ignorez la 
position de la France; vous la gouvernez, et y 



- m ~ 

êtes étranger; vous ne la voyez qu’au travers 
d’une douzaine de niais, d’escrocs, de femme- 
lettes et d’abbés. Dieu vous garde que le fait-, 
bourg Saint-Antoine n'agisse de sa terrible voue, 
et que le faubourg Saint-Martm n y réponde 
C’est là que je vous attends. Je serais tom 
bien bas dans ma propre estime si, apres avoir, 
pendant cinq ans, dirigé seul les affaires publi- 
ques, et dans des jours si difficiles, je consen- 
tais à recevoir de vous du blâme ou de l’appro- 
bation. Je quitte Paris ; vous m’en chassez ; vous 
êtes cause que le roi ne se sauvera point. Trem- 
blez de la responsabilité que vous faites peser sur 
votre tête ! Cela dit, je lui tournai le dos. 11 était 
impayable à voir pendant que je parlais. » 

Je remerciai vivement Barras de ce qu 1 v>u 
lait bien m’apprendre cette particularité si pi 
quante ; ma véhémence lui plut. 

« Tète gasconne ou provençale, dit-il, Dieu 
ou le hasard nous a jetés dans un moule parti- 
culier. A mon retour, je vous retrouverai , et 
alors nous nous conterons réciproquement 
rapports avec le mystérieux Saint-Gei mai 

Iïarras enfin s’esquiva , selon l’usage , sans 
■ • - • oiiv vpiiv JnmieT il ne 


rien dire ; mais le prince. 
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pouvait être indifférent, le suivit jusque dans là 
première pièce . Après son départ, on parla de lui . 
Il était venu quelques habitués, le comte Lanjui- 
nais, par exemple, l’un de ces hommes en très 
petit nombre qui sont sortis sans tache de la 
Révolution; né en Bretagne, avocat distingué, 
spirituel et profond, léger et plein de mérite, 
vif, impétueux, sans que cela enlevât rien à 
l’énergie de son ame, h l’austérité de sa vertu; 
un volcan brûlait dans son cœur, et une sensi- 
bilité douce remplissait son ame. Trop au des- 
sus des rôles vulgaires , les dédaignant parce 
que rhonriête homme marche droit devant soi 
sans dévier, il s’était fait une règle de conduite 
si pure, qu’il n’avait besoin d’aucun voile pour 
cacher ses actions. Habile légiste dans le droit 
civil, il ne connaissait pas moins bien les ma- 
tières ecclésiastiques , et pouvait tenir tète à tous 
les théologiens. Petit, rechigné, laid même, sa 
pétulance lui prêtait une sorte de grâce, et ses 
phrases énergiques, lumineuses, achevaient de 
diminuer l’impression défavorable que causait 
d’abord son aspect. Simple comme un enfant 
dans des temps ordinaires, il grandissait dans la 
tempête , et devenait un héros en présence du 
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péril. A l’aurore de la Révolution, il la vit 
belle; amant de la liberté, il se montra joyeux, 
car il crut avoir enfin rencontré cette maitresse 
depuis si long-temps courtisée : aussi débuta- 
t-il par marcher de concert avec des hommes 
qui surent lui cacher ce qu’ils avaient dans le 
cœur. Mais à mesure que l’on cheminait, lors- 
qu’à chaque ornière où l’on bronchait il voyait 
tomber les masques dont ces monstres cou- 
vraient leur difformité , il s’apercevait de plus 
en plus de son erreur. La chute de la monarchie 
le contrista; la mort du roi l’anéantit. Néan- 
moins il ne se retira pas; il ne cessa, en pré- 
sence de la mort dont on le menaçait sans cesse , 
de combattre les assassins pour leur arracher 
des victimes. Enfin, les conventionnels de la 
Montagne parvinrent successivement à se dé- 
truire les uns avec les autres, réalisant cette 
'plaisanterie où l’on représente deux tigres telle- 
ment acharnés à s’entre-dévorer, que leurs deux 
queues restent seules : ainsi, après le 9 ther- 
midor, la Convention demeura presque net- 
toyée. 

En 1 785, soixante-treize départemens récom- 
pensèrent tant de vertu , en le nommant le 
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même jour pour les représenter à la nouvelle 
législature. Proscrit au 18 fructidor, sauvé, 
parce qu il était aimé de tous, Bonaparte l’appela 
au Sénat conservateur ; le roi honora sa Cham- 
bre des pairs en y appelant le comte Lanjuinais; 
aux Cent Jours, il accepta la présidence de la 
Chambre des députés; on n’osa pas l’exclure de 
la pairie à la deuxième restauration ; il prolon- 
gea son honorable carrière jusqu’au 13 janvier 
1 827, heureux de mourir à temps, et de ne point 
voir les evènemens qui ont suivi cette époque! 
Lui, du moins, se serait refusé à prétendre avoir 
joué la comédie pendant quinze années ! 

11 avait rencontré Barras sur l’escalier, et , 
comme ils n’étaient pas cousins, il üe put s’em- 
pêcher, en arrivant , de tourner la conversation 
sur l’époque déplorable de la Terreur; il nous 
4onna des détails précieux sur le matériel des 
comités révolutionnaires. 

« Le Comité de salut public, dit-il, s’installa 
dans les petits appartemens du roi aux Tuileries. 
De nombreux corps-de-garde, tant du côté des 
jardins que de celui de la cour des princes (1), 

Ci) Plusieurs corps de kUimens embarrassaient les 


annonçaient le séjour du despotisme le plus 
affreux et le plus morne, celui de tyrans lâches et 
cruels, ayant peur de leur ombre, et qui, depuis 
la mort de Marat , voyaient une Charlotte Corday 
dans chaque jeune fille dont les regards curieux 
se portaient sur eux : des sentinelles sans cesse en 
mouvement pressaient la circulation, interdi- 
saient de stationner sous les fenêtres du Comité , 
et procédaient à l’arrestation de quiconque* après 
cet avertissement, continuait à badauderdans les 
cours. 

» Une multitude de bureaux occupaient la se- 
conde enceinte. Les employés se divisaient en deux 
classes : l’une, de fainéanset de pillards, affec- 
tant le pur sans-culottisme, ne manquant au- 
cune séance des clubs, aucune solennité patrio- 
tique, ne faisant rien, mais vociférant, dénon- 
çant ou pressurant les malheureux que la néces- 
sité leur amenait. L’autre portion, laborieuse, 
timide, mal menée et toujours en transes, se com- 
posait de jeunes gens de bonne maison ou d’hom- 
mes d’un âge mûr, qui, sous les yeux mêmes des 

approches des Tuileries ; il y avait des espèces de vues , 
des cours, des places. Napoléon a tout fait démolir dès 
le temps du consulat. , ' t. L. L. 


bourreaux, se dérobaient au supplice. On peut 
juger combien ceùx-ci devaient s’épouvanter Fa- 
cilement; ils ne jouissaient qu’imparfaitement 
d’une sécurité que le plus léger soupçon pouvait 
leur enlever } ils étaient sans cesse sur des épines, 
et leur exactitude , leur vigilance annonçaient 
combien ils souhaitaient de ne pas mécontenter 
leurs féroces supérieurs. 

» Des canons, mèche allumée, placés joür et 
nuit aux portes intérieures, ne laissaient pas de 
doute sur le caractère farouche et pusillanime de 
ceux qui étaient obligés de s’environner ainsi 
d’une ceinture d’airain. Des fusiliers pris dans 
l’élite de la garde nationale parisienne, des Mar*- 
seillais, ramas impur venu du midi de la France, 
heureux d’en être débarrassé , des jacobins en 
guenilles, véritables sans-culottes dans toute la 
force du terme, veillaient, soit à la sûreté des mem- 
bres des comités , soit à l’oxéeution de leurs ci- 
dres. Cette exécution avait lieu avec promptitudfe 
et inflexibilité : les grâces > l’âge, la vertu, le 
malheur, étaient sans pouvoir sur ces êtres fé- 
roces qui ne connaissaient pas la pitié, et qui 
étaient perpétuellement soûls d’eau de vie et de 
fanatisme. 
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» Une seule lampe mal entretenue , posée à 
chaque extrémité d’un long corridor, n’en dissi- 
pait que très imparfaitement les ténèbres , c’é- 
tait vraiment l'entrée des enfers. En le suivant, 
on n’aurait pas été étonné de rencontrer le Tartare 
à l’un des bouts , surtout lorsque surgissaient de 
toute part des êtres pires que des démons : toutes 
les avenues du Comité de salut publicétaient som- 
bres, tristes, sévères; on eût dit que, même dans 
les choses inanimées, ses membres voulaient que 
la terreur et la nuit les enveloppassent. Par un 
contraste qui n’était point leur ouvrage, mais 
occasioné par la disposition des lieux, les salons 
de nos décemvirs, qui étaient ceux de nos an- 
ciens monarques , se montraient parés d’une 
portion de leur vieille magnificence, de celle qui 
avait survécu aux ravages du 1 0 août. Les moel- 
leux tapis de la Savonnerie et de Beauvais en 
couvraient les planchers ; les marbres , les ma- 
tières précieuses , le bronze doré , les glaces 
d’une dimension gigantesque, brillaient de toute 
part; des pendules admirables de formes, de 
science, de dorures, des candélabres assortis- 
sans, des chefs-d’œuvre sortis de la manufac- 
ture de Sèvres, en vases, cabarets, meubles, 
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garnissaient les cheminées , les tables , les con- 
soles étincelantes. 

» Un lieu rempli de telles merveilles, mais pire 
que l’antre de Cacus, offrait de riches, de volup- 
tueux fauteuils, canapés, ottomanes; toutes les 
commodités du luxe royal , appartenaient à ces 
républicains hypocrites, au langage desFabri- 
cius et à la vie intérieure des Verrès. Dans de 
petits cabinets, il y avait des cabarets toujours 
bien fournis de tout ce que la saison fournissait 
en fruits , viandes froides , vins fins de France 
et autres liqueurs des îles; là, ces misérables, 
altérés de sang, achevaient de perdre la raison. 

» Autour d’une grande table ovale, recouverte 
d’un tapis vert, que plus tard on remplaça 
par un rouge , et pour cause , chargée, en outre, 
de papiers, de cartons , de tout ce qu’il fallait 
pour écrire, les terribles membres prenaient 
place : des sièges égaux annonçaient leur manie; 
il fallait connaître le président pour le distinguer 
au milieu de ses collègues. 

« Ce Comité , l’effroi du genre humain, et qui 
dédaignait toute affaire dont le résultat ne devait 
pas être un vol ou une loi de mort; ce Comité , 
dis-je, était permanent. Billaud- Varennes, Col- 


1<$ d’Rerbois, Couthon, Saint-Just, Rpi'i'ère* 
Lebaus, Amar, Vadier, Carnot (que Faisait-il dans 
cette galère?), Antonelle, Fouché, Barras et 
autres, Robespierre beaucoup moins souvent, se 
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trouvaient presque toujours en présence. L un 
d’eux , au moins, constatait la permanence : s il 
ne s’agissait que de la condamnation d’un émi- 
gré, d’un prisonnier, d’une mesure ordinaire , 
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il en prenait sur lui l’exécution ; les affaires ma- 
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jeures étaient débattues en commun. 
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» Ordinairement la réunion ne 


levenait com- 
plète qu’à dix heures du soir; ils arrivaient, non 
pas entièrement ivres, mais en belle pointe de 
Vin, échauffés par la bonne chère, les liqueurs, 
le café, pris en profusion. Dans cet état, on dé- 


cidait du sort des infortunés , et on arrêtait la 
destruction de villes entières, et non pas de villes 
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obscures, isolées, mais des perles de la couronne 
de France : de Marseille et de Lyon. 

» Ces gens-là étaient vêtus chacun à leur fan- 
taisie : veste, carmagnole, habit, redingote, en 
étoffes plus ou moins grossières, de soie, de toile 
ou de drap, chinées, rayées, de diverses nuances, 
où le rougedominait toujours. La malpropreté de 
Marat, du capucin Chabot, contrastait avec l’é- 


légance de Robespierre et de Saint-Just. La plu- 
part, en place de chapeau, se coiffaient d’un bon- 
net rouge tout semblable à celui des galériens. 
Les gilets , les revers , étaient larges , carrés et 
pointus. Qui avait aux pieds des sabots par fan- 
taisie ou calcul politique ; qui des souliers à bou- 
cles, et même des culottes courtes; le vert seul 
était en quelque sorte exclu ; une femme toute 
vêtue de blanc déplaisait aux énergumènes. Ro- 
bespierre seul pouvait endosser le fin gilet de 
basin bien propre; il en avait en rose, en bleu 
tendre , glacés ou brodés légèrement en argent: 
tout autre que lui , vêtu à sa manière , aurait 
reçu, dans le plus court trajet, cent injures, et 
peut-être des coups. s 

» Lorsque le Comité était formé, on barrica- 
dait les portes extérieures ; celles de l'intérieur, 
au contraire, étaient en même temps ouvertes aux 
dénonciateurs, aux fripons, aux charlatans, aux 
chefs de l’armée révolutionnaire : c’est de là que 
le général Rossignol partait pour aller embraser 
le Rocage de la Vendée, et Carrier, pour présider 
aux horribles noyades de Nantes; que Ronsin , 
que Vandamme, qu’IJenriot étaient accueillis, 
caressés , encouragés. Couthou, détaché par ses 



collègues pour mettre à exécution l’arrêt qui 
anéantissait Lyon ; lui, perclus de tous ses mem- 
bres; lui, qu’il fallait porter à bras, disait, en 
embrassait Vadier, envieux de son heureuse for- 
tune : Je n’ai plus que la tête et le tronc; eh 
bien! c’est pourtant moi qui donnerai le premier 
coup de marteau pour faire disparaître la seconde 
ville de France. 

« Là on organisait les conspirations menson- 
gères, dites des prisons ; là, on combinait ce plan 
de dépopulation violente du royaume, mis à exé- 
cution pendant quinze mois. Une carte de la 
France, déployée sans cesse devant les décem- 
virs , leur indiquait par où devait passer le fléau 
dit armée révolutionnaire, où il fallait envoyer la 
famine , les proconsuls et les échafauds ambu- 
lans : un tableau statistique de chaque commune 
accompagnait la carte, et on y cherchait com- 
bien de têtes le département pourrait fournir. 

» C’était là le centre de la correspondance de 
tous les comités révolutionnairesdeFrance,qui y 
envoyaient leurs agens publics, leurs émissaires 
secrets : il y avait entre eux échange de notes , 
de renseignemens ; on s’entre-eédait des victimes; 
on s’en donnait même en cadeau, et j’ai entendit 
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ces infâmes dire en ma présence qu’ils avaient 
accordé au comité révolutionnaire de Toulouse 
les tètes du comte Jean Dubarry, de l’adolescent 
d’Escalonne et de la sainte madame de Cassan , 
et ajouter : Ce sera à charge de revanche ; les 
petits présens entretiennent l’amitié. » 

A ces mots du véridique Lanjuinais, un sen- 
timent d’horreur nous gagna tous; oui, tous, 
même ceux qui avaient plus ou moins trempé 
dans la Révolution. Nous lui demandâmes s’il 
était bien sûr d'avoir entendu ces mots. 

« Je l’affirme sur l’honneur, répliqua-t-il sans 

hésiter; et celui qui les a prononcés était S 

Mais laissez-moi finir ce qui me reste à vous dire, 
dussions-nous mourir de honte, nous autres qui 

avons trop supporté ces horreurs C’était 

là aussi que les autres membres de la Conven- 
tion, criminels par faiblesse , venaient mendier 
des millions. Ils n’entraient pas toujours, on les 
faisait souvent attendre. Leur humble patience 
entretenait l’arrogance insolente des autres : de- 
bout, ils attendaient respectueusement au passage 
Robespierre ou tel autre membre influent du Co- 
mité. On donnait l’accolade aux favorisés; c’était 
le cérémonial de l’intronisation. Quand il était 
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rempli , il devenait, comme l’a ditM. le chevalier 
de Formelle, proconsul -bourreau; il aurait pu 
ajouter, et filou. On plaisantait beaucoup dans 
ce repaire; les égorgeursçe montraient gais*: on 
y aimait les grosses plaisanteries, les mots à 
double sens. Quand Robespierre assistait aux 
délibérations, elles prenaient une teinte rem- 
brunie, on riait moins, et peut-être tuait-on un 
peu plus. 

» Le gouvernement de la nation se concentrait 
dans ce lieu : guerre , finance , administra*- 
tion, lois, s’élaboraient aux Comités. On por- 
tait le travail , fait à la hâte, à la Convention , 
qui, servilement, obéissait. Une imprimerie 
était en travail dans les caves des Tuileries. Les 
issues, les couloirs, les salles, étaient encombrés 
de paquets, d’objets de tout genre, capturés dans 
diverses expéditions; ce qui faisait ressembler les 
Comités de salut public et de sûreté générale à UU 
mont-de-piété , ou plutôt à upe caverne de bri- 
gands remplie de butin, que la bande se partageait 
avec les agens couchés çà et là sur des matelas. 

» Le Comité de sûreté générale attirait beau- 
coup plus de monde : on y faisait un bien autre 
bfuit. Assiégé jour et nuit par des familles ep 
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larmes, il les repoussait avec toute la durcie, et 
l’impolitesse de tyrans subalternes. On savait 
que rien ne s’y concluait, si, d’avance, on n’a- 
vait pris les instructions du Comité de salut 
public. Que de sacrifices d’argent et de vertu y 
furent exigés ! C’était un trafic tout à la fois atroce 
et infâme. 

» Le Comité de sûreté générale était le centre 
où venaient aboutir tous les comités révolution- 
naires de France ; un de ses membres dit assez 
haut pour être entendu : 

« Citoyens, vous n’allez pas rondement. Quoi ! 
en quinze jours, rien que cinquante-quatre ar- 
restations ! F ! si les autres comités se condui- 

saient tous avec cette mollesse , les aristocrates 
auraient beau jeu. » 
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CHAPITRE III. 


Madame de Staël et le gênerai Bonaparte. — Lettre et réponse. — 
M. delà Rochefoucauld. — Le marquis d’Escouloubre.— Conver- 
sation avec madame de Staël en 178g. — Les Bourbons bouchers. 

— C’est un canon qu’il nous vole, anecdote de l’empire. — Les 
culottes de l'empereur, scènes du château. — Munificence de 
Napoléon. — Un embarras de rois. — Proposition singulière. — 
Bilan de la Révolution en princes tués , chassés , royaumes 
perdus, créés , donnés , détruits, etc. — La sainte peur, reine 
en 1789. — Les sept sages français. — Le vieux régicide et la 
jeune sœur de rois, anecdote. — Sagesse des lettres de cachet. 

— Vers inédits. — L'abbé S..., le comte de G..., et une belle 
dame, anecdote morale d’avant la Révolution. 


J’ai signalé au chapitre précédent les ma- 
nuscrits d’Ozun; j’ai annoncé que j’en extrairais 
des fragmens très singuliers, je tiens ma pro- 
messe. Voici une conversation que j’y trouve 
entre Napoléon et madame de Staël ; elle aidera à 
mieux faire connaître les deux personnages. 
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Les campagnes d’Italie étaient terminées; la 

paix de Léoben, où le général Bonaparte parut 

avec tant d’éclat, en avait été là clôture ; il re- 

* 

venait de Rastadt , où il s’était montré en héros , 
couronné de mille palmes. On savait qu’il al- 
lait prendre le commandement d’une expédi- 
. tion lointaine^ aventureuse, couverte de mys- 
tère , et qui lui fournirait de nouveaux sujets de 
gloire. Talleyrand donnait une fête dédiée en ap- 

» « « ki 

parence à madame Bonaparte, et qui, en réalité, 
s’adressait à son mari. Ce dernier y vint vêtu 
simplement, selon son usage, sans poudre, vic- 
toire obtenue par sa femme, et qui la charmait. 

L’ambassadrice de Suède, baronne de Staël, 
fille de M. Necker, ne manqua pas cette occasion 
de rencontrer ce qui la charmait, plaisir et 
foule ; voir et être admirée. Elle y parut accou- # 
trée singulièrement, ce qui était aussi son habi- 
tude. Jamais, au dire de tout son sexe, il n’y 
eut femme de plus mauvais goût, avec plus de 
prétention à Un génie d’élégance. Elle portait 
sur sa tête un univers complet de chiffons qua- 
lifié du nom de totjüe; sa robe, mal taillée, de 
couleurs voyantes bariolées , et garnie de jpre- 
tintailles absurdes, bien que riches, s’assortis- 
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Sait mal avec sa peau noire, huileuse, graissée ; 
mais, en revanche, elle apportait une grande 
provision d’esprit. Une chaise vide était auprès 
d’elle. Pourquoi Bonaparte alla-t-il s’y asseoir, 
lui qui fuyait tant ses agaceries? je l’ignore : 
peut-être cherchait-iljune occasion de la brus- 
quer et d’en finir. Quoi qu’il en soit, elle était 
loin de se douter de son but secret, et, flat- 
tée de l'action apparente, elle s’écria, dès que le 
voisin eut été reconnu : 

« Ah ! général , vous à mes pieds ! 

Lui. C’est un hommage que mon sexe doit au 
• vôtre. 

Elle. Celte généralité en diminue la valeur; 
la victoire seule a pour vous des attraits; vous 
l’avez fixée.... 

Lui, vivement. Et pourtant elle estfemme. 
Elle. Vous achevez mal ma phrase : un 
nomme marié doit-il tenir ce langage?.... Vos 
pensées sont si étendues, si diverses, qu’elles 

- . . * • • * *■ i 

penvent vous faire oublier les nœuds dont vous 
êtes lié. 

Lui. Les nombreuses qualités de ma femme 
sont là pour me les rappeler. 

Elle. Votre femme est charmante. 
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Lui. Son éloge augmente de prix en passant 
par votre bouche. 

Elle. Vous tenez peu à mon opinion; vous 
supposez que je n’ai pas des idées arrêtées ; ce- 
pendant.... 

Lui. Madame, n’amenez pas les grâces dans 
le domaine de la politique. 

Elle. Je suis peu touchée d’un compliment 
mythologique; je le serais beaucoup s’il vous 
plaisait de parler raison avec moi. 

Lui. N 'êtes- vous pas d’un sexe qui nous la 
fait perdre, et dédaigneriez -vous votre pou- 
voir ? 

Elle, s’impatientant. Général, ne vous 
jouez pas de moi comme d’une poupée; daignez 
me traiter en homme. 

Lui. Ah ! Madame, vous plairait- il que je 
prisse des jupons? 

» J écoutais, dit Ozun, cette conversation 
piquante, et je commençais à craindre qu’elle 
ne finit mal; il y avait au fond des voix de 
chacun des deux interlocuteurs des inflexions 
aigres qui m’épouvantaient. Je comprenais que 
madame de Staël n’était pas contente; elle eût 
voulu déployer les théories de gouvernement 
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en face d’un juge capable de les apprécier, et 
s’indignait de sa persistance à repousser tout 
propos sérieux. Les dernières phrases échangées 
furent dites d’une part avec dépit, de l’autre avec 
persiflage. Je crus convenable d’intervenir; je le 
fis par un de ces mots oiseux qui ne signifient 
rien, bien qu’ils aient la propriété de rompre des 
répliques amères. Madame de Staël vit avec im- 
patience son manège , et se tournant vers moi , 
qui étais placé derrière son fauteuil : 

« Je vous préviens, dit-elle, que je ne vous ai 
pas appelé en qualité d’auxiliaire, quoique j’aie 
à faire à forte partie. 

Loi. C’est à mon secours qu’il arrive; il voit 
mon péril, et il veut m’en dégager. 

Elle. Je suis en droit de lui en savoir peu 
de gré, puisque vous avouez que ma victoire est 
prochaine : c’est, du reste, un ami précieux ; il 
ne laisse pas reposer sa tendresse pendant votre 
absence, et pourtant, dans l’absence, l’amitié a 
coutume de sommeiller. 

Lui. Elle imite son frère aîné. 

Elle. C’est que l’amour et l’amitié véritables 
sont rares : pour que l’amour se maintienne dans 
la solitude, il lui faut le retentissement qui suit 

Les Arnès-Dixin's. Tome ii. ii 
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la gloire et les grandes vertus. Une beauté vul- 
gaire, sans élévation d ame, sans actions su- 
blimes ou inspirations du génie , perd toute son 
influence dés qu’elle s’éloigne; il y a, dans ce 
cas, une distance énorme entre deux cœurs, tan- 
dis que , lorsque l’un et l’antre correspondetit 
par l’intermédiaire dé la rehommée, l'espâëte 
disparait , et l’on est toujours en face de l’objet 
aimé. » 

» C’était sans doute avouer avec esprit le dé- 
sir de former un attachement avec un héros au- 
quel on pouvait offrir, de son côté, une célébrité 
avouée. Bonaparte s’en aperçut comme moi, et 
n’eut aitcüne envie d’y répondre ; et il dit avec 
une froideur désolante : 

« Sur quelle page de vos œuvres avez-v6us 
développé ce brillant système? 

Elle. J’en ai toujours fait la chimère de mort 
cœur. 

Loi. Oui, votre pierre philosophale. 

Elle. On peut la rencontrer. 

Lui. L’alchimie morale est une erreur comme 
l’autre ; l’idéologie conduit à un abîme. 

Elle. Que le génie éclaire desOn flambeau. 

Lui. Sans empêcher qu’on y tombe. Le tort 
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du siècle est de se perdre dans de vairieà spécu- 
Jatioriâ ; la vie est positive, nos penSéeà doivent 
l’être. 

Elle. Ainsi vous ne rêvez jamais? 

Lui. Quelquefois quand je dors , jamais quand 
je suis éveillé. 

Êllk. Vous êtes donc toujours sur vos gardes? 

Lui. C’est mon devoir. 

Elle. Ce ne sera jamais un plaisir. 

Lui. Il y en a beaucoup à déjouer certaines 
intrigues. 

Elle. Général, quelle est, selon vous, la pre- 
mière des femmes? 

Lui, impétueusement. La plus féconde. » 

» Ce mot termina la conversation. Madame 
de Staël détourna la tête avec Une humeur mar- 
quée, et Bonaparte s’en alla en la saluant pro- 
fondémént, trop peut-être, car il y a des occa- 
sions bù un respect exagéré touche à l’imperti- 
nence et à la raillerie. 

» Je devinai que ld dernière question qu’elle 
lui avait faite, si éloigUée de ce qui avait précédé, 
était un inoycn que son imagination offrait au 
général pour faire là paix avec elle* elle s’atten- 
dait à ce que, par une réponse galante, dont le 
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sens était clairement indiqué , il guérirait les 
blessures qu’il avait faites ; lui , au contraire , 
s’en servit pour agrandir la plaie. J’en fus fâché, 
car enfin, sans devenir l’amant de celte femme 
célèbre , il pouvait la ménager. Le génie a des 
vengeances terribles; il fait des blessures dont 
on ne guérit pas , et madame de Staël est de tous 
les ennemis de Bonaparte celui dont les sar- 
casmes lui ont porté les atteintes les plus pro- 
fondes. 

» Sapho ne put contenir sa colère en cette cir- 
constance; elle revint à moi, qui, par malheur, 
n’avais pu prendre la fuite, et me dit avec aussi 
peu de justesse que de mesure : 

it Bonaparte est un sot. 

Moi. Qualifiez -le d’insensible, à la bonne 
heure; mais je doute que , pour le reste, vous 
trouviez beaucoup de personnes de votre avis. 

Elle. Il ne veut pas de mon admiration; 
voyons ce qu’il dira de ma haine. 

» Cette dame, en effet, ne cessa, depuis lors, 
de s’attacher à tourmenter Bonaparte; elle cri- 
tiqua ses opérations, le dénonça pour sa tyrannie 
à toute l’Europe , lui suscita de nombreux enne- 
mis. Il s’çn irrita, la punit cruellement en la 
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chassant de Paris, seul Heu au monde où elle 
pouvait vivre. Je me souviens du bruit que fit 
dans leur querelle la fameuse lettre que l’ex- 
ambassadrice de Suède écrivit de Suisse, où elle 
s’était réfugiée, au comte Louis de Narbonne. 

» Un monsieur Jul..., animal amphibie, demi- 
noble, demi-roturier, ex-jacobin, maintenant 
royaliste , ami de cœur de tous les ministres de 
la police, auxquels il racontait force choses cu- 
rieuses, rôdait, en ce moment, aux environs de 
Genève. Il jugea convenable de voir madame de 
Staël : il y avait tant à apprendre dans son salon ! 
Il se dit en route pour Paris ; elle le crut digne 
de sa confiance, et lui remit la missive en ques- 
tion. M. Jul..., en débarquant dans la capitale, 
se rendit d’abord chez le duc d’Otrante, et , 
comme il le savait curieux des autographes des 
femmes de génie, il lui fit part de celle dont il 
était porteur. 

» Le duc malin la lit, en tire copie qu’il envoie 
à l’empereur j puis l’original est soigneusement 
recacheté, et Jul... va le remettre au comte de 
Narbonne. Voici ce qu’elle contenait : 

« Eh bien! mon cher ami, où en êtes -vous? 
» Que je vous plains, lorsque je songe au rôle que 
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« vpus joueriez , si rien n’avait changé autour 
». de noqs, et à celui que vous jouez maintenant? 
» pst-jl possible qu’uq nom historique consente 
» à figurpr dans ce qu’on appelle aujourd'hui la 
» cour impériale? Que dis-je, un nom histori- 
» que ? il y en a vingt, il y en a trente, il y en 
» aura cent, et mille bientôt. 

» Le Corse et les corsaires doivent être bien 
» embarrassés au milieu de vous tous? Est- il 
» Vrai que, lorsqu’on n'y prend pas garde, ce 
» sont eux qui restent dehemt, et vous autres qui 
»! trône* sur leurs fauteuils? Peu 1 -il en être 
»» autrement là où des Moiitmorenci, des Rohan, 
»! des La Rochefoucauld et tutti quanti servent 
»> de domestiques et de femmes de çhambre à des 
»; bourgeois et à des bourgeoises d’Ajaccio? Far- 
»j donnez-mpi d’employer le mot propre et non 
>1 ceux dont la flatterie a paré ces charges décon- 
» sidérées. Pour Dieu! mon ami, repoussez de 
»» pareils honneurs. En avez-vous besoin? en 
»! aurait-il besoin lui-mème ? Il eut été si grand 
» s’il fût resté le général Bonaparte ! On le 
» croyait alors géant; il est devenu nain, perdu 
» dans les vastes plis de son manteau impérial. 
» Quelle manie, quand on est mqntéau dessus 
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» de tous les trônes, d’en descendre volontaire- 
» mçnt pour se placer parmi les rois ! Ah ! s’il 
» eût Suivi de bons conseils !... Mais il a peur de 
a vrais amis qui auraient conservé sa gloire 
« pure ; il lui a fallu ceux qui l’ont poussé à se 
» souiller d’un sang auguste, et à poser sur son 
M front le diadème des Césars. C’est prostituer 
« la victoire que de la faire servir à fonder le 
» despotisme et la tyrannie; ce sera avec des vic- 
» toirës qu’il achèvera d’enchaîner la liberté; 
» enfin, d’un homme il en a fait un prince, c’est 
» perdre au change . Je vous préd is que son règne, 
» puisque règne il y a , sera désastreux et finira 
» mal. Il croit terminer la Révolution, il la re- 
» commence en sens inverse; elle était dans la 
» rue, il la fait entrer dans les salons, voilà tout: 
» le peuple dorénavant se tiendra tranquille , et 
» la bonne compagnie conspirera. 

» Je suis fâchée que celle-ci se fasse anar- 
» chique; c’est là où l’on va quand on se fait 
» valet. Ou me mande que madame de La Ro- 
» chefoucauld (1) a des souliers à semelles inté- 

(i) Cette daine, créole de naissance et d a nom peu 
connu de Chaiullé , était petite et contrefaite. Ou ap- 
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» rieures qui la grandissent de deux pouces; ce 
» serait mieux si, par quelque ruse, elle par- 
» venait à diminuer l’ambition de son époux. * 
» On prétend que madame de Chevreuse se fait # 

» faire un tablier à poches , non moins qu’une 
» Marton de comédie; que M. d’Aubusson porte 
» bien la livrée ; que celle de M. deTurenne aura 
» la meilleure grâce , car il est au nombre des 
» aspirans.... Ah! je vous en prie, ne faites pas 
» faire la vôtre encore ! 

» Je travaille à Corinne ; c’est ma consola- 
» tion dans le malheur. Ce roman, qui n’en 
» est pas un , peindra une position peu ordi- 
» naire, le bonheur aux prises avec la gloire. 

» Hélas ! dans cette lutte , le bonheur ne peut 
» avoir le dessus. La célébrité tue la paix inté- 
» rieure; celle dont le nom appartient à tout le 

prouva peu sa démission lors du divorce ; on eût voulu 
qu’ayant suivi Joséphine et profité de ses bontés dans sa 
grandeur, elle la consolât dans son infortune : peut-être 
madame de La Rochefoucauld a-t-elle eu des motifs ma- 
jeurs pour prendre sa retraite ; il est fâcheux qu’on ne 
jes ait pas connus. Son mari était le fils puîné du célèbre 
et vertueux duc de La Rochefoucauld-Liancourt. 

L. L.L. 
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» monde ne peut appartenir exclusivement à soi 
» et aux siens ; cela désenchante la vie privée. 
» Et pourtant doit -on s’annuler soi-même? 
» Renoncer à éclairer les autres, parce que la 
» lumière que l’on jette peut nous brûler, ne 
» serait-ce pas un détour de , l’égoïsme déguisé 
» sous un sentiment de modestie ? 

u Mon ami, il faut savoir remplir sa carrière; 
» tâchez de la rendre honorable, sinon heu- 
« reuse. Les succès ont du charme ; il est agréa- 
» ble de pouvoir se dire : On parle de moi.... 
» Peut-être vaudrait-il mieux que l’on pût dire : 
» On m’aime. Toutes ces choses agitent une 
» tête, désolent un cœur; cela livre à des tour- 
» mens que l’on éviterait au milieu du tourbillon 
» de Paris , et qui triomphent dans un désert. 
» Entre nous, l’Europe est une vaste soli— 
» tudc où parfois on rencontre un homme; la 
» France est la terre promise, et la ville que 
» vous habitez le paradis terrestre. Gresset a 
» raison : 

» On ne vit qu’à Palis et l’on ve’géte ailleurs. 

» Adieu , tâchez de ne pas trop oublier qui 
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>\ vous êtes , et surtout souvenez - vous de 
» moi (1). » 

Cette lettre plut peu à l’empereur; il se seutit 
blessé des sarcasmes de cette femme violente, et 
dès lors il lui défendit de rentrer dans Paris, pdle 

(i) M. de Narbonne, ignorant qu’on avait violé à son 
égard le secret des lettres , répondit en ces termes à ma- 
dame de Staël : 

« Madame, 

« Votre belle imagination vous égare dans tout ce que 
» vous m’écrivez, qvec un peu de colère contre l’empe- 
>i reur et d’injustice envers nous , qui nous rallions à sa 
» cause. Je ne vois pas pourquoi les noms historiques de 
» France , puisque votre amour de l’égalité vous fait re- 
•> pousser la noblesse , resteraient en arrière du inouve- 
» ment général. Toute chose doit avoir un commence- 
» ment : aussi , lorsque l’ou fonde une dynastie , qu’ou 
» s’appelle Pépin , Hugues ou Napoléon , qu’ellç des- 
» cende ou de Clovis , ou d’un bouclier * ou d’un gref- 

t Le Dante , je ne sais pourquoi , dans son terrible chant de 
l’Enfer, donne pouf chef de la maison de Bourbon un boucher de 
Paris, absurde allégation démentie par les monumens historiques. 
La maison de France, outre qu’elle est la plus auguste du monde 
par les grandeurs, a une origine royale; son premier auteur est 
un duc de France. On ne connaît, à cette époque, en France, au- 
cun parvenu monté aussi haut : les préjugés ne l’auraient pas per- 
mis. Je crois Robert le Fort mérovingien et carlovingicn à la fois. 
Quant à l’épithète du Dante , elle n’est peut-être qu'embléma- 
tique , et se rapporterait à la férocité des premiers capétiens : 
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compromettait ses amis véritables par la con- 
fiance qu’elle acçordait à tous les oiseaux de 
passage qui s’abattaient dans ses salons ; la plu- 
part n’y cherchaient qu’une récolte dont ils pus- 
sent profiter ailleurs. Elle prenait les rêves de 

» fier, ou n’erç est pas moins un grand liouune digne 
» d’être admiré ou servi , et cela sans honte , je d>s 
» même saus abaissement, fies noms historiques ont 
» servi pu yalcgs , pt servi Louis XI , Charles IX , 
» Henri III , Louis XY. Croyez-vous que la domesticité 
»> fût alors plus digue? î\Ie le diriez-vous , je serais cou- 
» trahit de vous demauder la pqrmissiou de ne pas le 
» croire. Non , il n’y a pas eu autant d'honucur à ram- 
» per devaqt le cardinal Dubois qu’à occuper des fonc- 
» pans dans la majsou impériale. 

» Savez-vous qu’eu aimant l’égalité vous êtes le cham- 
» piop de l’orgueil héréditaire ? Est-ce que, pour lç plii- 
» losophe, il y ades bourgeois, du peuple, des seigueurs?. 
» il n’y a que des hommes ; et, certes^ celui-là vaut ceux 
» d’autrefois ; sa couronne seulement est plus éclatante , 
» parce, qu’elle rayonne, du lustre 4e la victoire et du 
» génie. 

» Je lui connais pn grand tort, c’est de ne pas avoir 

ceux-ci ont régné en France, en Angleterre, en Irlande et en 
Écosse, en Espagne et eu Portugal, en Navarre, au Brésil, au Pé- 
rou» at Meviquc, dans l’Inde, en Pologne, en Hongrie, sur le 
Irène impérial de Constantinople, en Sicile, à Naples, en Tos- 
cane , à Cènes , à Parme , ù Lucquos , etc. Et , quaud je vois de» 
roitelets , monarques d'bier et petits seigneurs au XIII e siècle , 
prétendre lutter avec les Bourbons, je ris! L. L. L. 
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sa belle imagination pour (les réalités, voyait 
chaque mois la contre-révolution consommée, la 
donnait pour telle, ne cachait pas les noms de 
ceux qui y travaillaient , et ces noms, répétés à 
l’empereur, excitaient sa colère, le portaient à 

» apprécié votre mérite. Ah ! s’il avait dansé avec vous *, 
» peut-être lui eussiez-vous rendu plus de justice ; quand 
» j’ai dit dansé , c’est prendre vos conseils que je voulais 
» dire ; il en aurait reçu de bons , mais il a craint votre 
» ascendant : le grand homme a eu peur de la femme 
» célèbre. Soyez fière du motif de son éloignement , car 
» vous le connaissez aussi bien que moi ; revenez de vos 
« préventions injustes ; ne traitez pas mal vos amis, parce 
» qu’ils veulent un peu faire à leur tête , et parce qu’ils 
» sont assez dégagés de préjugés pour s’avouer qu’un 
» trône fondé sur des actions héroïques vaut bien ceux 
» sur lesquels les rois qui les occupent n’ont eu que la 
» peine de naître. 

» Si la guerre continue entre l’empereur et vous , rien 
» ne saurait vous être plus honorable ; soyez persuadée 
» que les hostilités cesseront à votre première demande 
» d’armistice : on peut accepter sans honte la paix de 
» Napoléon , à l’exemple de tous les princes de l’Europe. 
» Dédiez-lui Corinne, il en sera flatté. Convenez, au 

* Allusion à la plaisanterie de Bussy-Rabutin. Madame de 
Sêvigne' , dans un bal , à Versailles , vint droit â lui : « Ah ! mon 
cousin , dit-elle , notre roi est le plue grand roi du monde ! — 
'Qui en doute , belle marquise , ne vient-il pas de danser arec 
vous ?» L. L. !.. 
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sévir contre ceux que madame de Staël immolait 
à son amour de causer. 

Elle était d’une mobilité extrême dans ses 
affections, et avait passé d’une sorte d’hostilité 

» moins, que, si vous lui contestez le droit de ceindre la 
» couronne de Charlemagne , il en sait manier l’épée. 

» Quant à moi , je sollicite du service auprès de lui , 

» dussiez-vous lancer la foudre contre votre ami ; je veux 
» vivre agréablement en France. J’ai fait la cour à tant 
» de rois, souffrez que je la fasse à un héros : les héros 
» sont rares. 

» Aurez -vous bientôt achevé Corinne ? Vous nous 
» devez un chef-d'œuvre tous les ans , et vous en passez 
» plusieurs sans vous acquitter de cette dette. Ah ! si 
» vous vous tourmentiez moins , et que vous voulussiez 
» écrire davantage !... Mais , non ; l’agitation , l’inquié- 
» tude , les angoisses , les larmes , voilà votre élément ; ' 
» vous parlez de bonheur, vous le repousseriez s’il se 
» présentait accompagné du repos. Mon amie (permet- 
» tez-moi de vous donner toujours ce titre) , être heureux 
» ou malheureux dépend de nous plus qu’on ne le croit ; 

» il faut vouloir. Pourquoi accuser les autres de ce qui 
» n’est que le résultat de notre obstination ? c’est une 
» vérité dont je suis convaincu ; je veux être tranquille à 
» Paris , et pour cela je serai sage ; vous, au contraire , 
» voulez être persécutée , et alors il faut , par nécessité , 
» courir le désert de l’Europe : veuillez autrement , et le 
» paradis vous sera ouvert. 



— 1 74 — 

contre Marie-Antoinette, très ridicule mèmè de 
la part de l’ambassadrice de Suède, à une vé- 
aération, certes bien naturelle, pour cette saibte 
et malheureuse reine. Qui , pourtant, lui avilit 
porté les premiers coups ? madame de Staël 
et sa mère; ces deux fentmes avaient passé des 
années entières à colporter des mensonges; des 
. calomnies, au moyen desquels on attaquait la ré- 
putation de cette princesse auguste, Si pure, 
malgré les méchantetés de ses détracteurs. 

Je tiens du marquis de d’Escouloubre, gentil- 
homme du Languedoc, député de la noblesse 
aux États-Généraux, doué de qualités précieuses, 
je tiens, dis-je, de lui que, malgré son royalisme, 
, il voyait beaucoup madame de Staël ; c’était au 
moment où le tiers-état, usurpateur, allait se 
déclarer Assemblée nationale» La cour, juste- 
ment alarmée, accusait Necker d’avoir provo- 
qué cette rébellion. S. A. R. M. le comte d’Ar- 
tois le lui reprochait vivement. La famille du 
contrôleur général était très irritée. 

« J’allai , me dit M. de d’Escouloubre, faire, 
sur ces entrefaites, une visite à la baronne de 
Staël. On me laissa franchir les premières pièces; 
parvenu au salon, une femme de chambre, qui se 
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tenait là comme dernière sentinelle, me dit d’im 
ton embarrassé, car elle me connaissait, que sa 
maîtresse était trop souffrante pour pouvoir me 
recevoir ; je la chargeai de mes complimens et 
de mes regrets. J’allais battre en retraite, 
lorsque madame de Staël qui, de la chambre 
voisine, avait entendu ma voix, éleva la 
sienne : 

« Entrez, marquis, entrez, je ne suis pas fâ- 
chée que vous me voyiez dans l’état où l’on me 
met. » 

» Je me rendis à son invitation. Elle était à 
demi étendue sur une large ottomane, mal 
habillée, les cheveux épars, un mouchoir à la 
main, dont elle se servait pour essuyer ses Lar- 
mes; je ne vis là ni grâce, ni beauté, mais un 
visage enflammé et des yeux étincelans de co- 
lère. 

« Savez-vous, me dit-elle, comme on nous 
traite, avec quelle insolence on outrage mon 
père, quelles humiliations on lui fait endurer ? 
L’indignité dë cette conduite demande une ven- 
geance exemplaire, et elle aura lieu, on verra 
ce que nous sommes, » 

» Elle continua à proférer devant moi les 
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plaintes les plus amères, les menaces les plus 
ridicules. Elle accusa la reine , elle accusa le 

r 

comte d’Artois , qu’elle désigna comme l’en- 
nemi capital de son père, et celui qui le poursui- 
vait avec le moins de ménagemens. Je tâchai de 

« 

la calmer, c’était jeter de l’huile sur la flamme, 
on eût dit un accès de frénésie ; ses expressions 
pittoresques, véhémentes, m’électrisaient mal- 
gré moi. 

« Ah ! l’on se joue, poursuivit-elle, de l’ami 
du peuple ! on verra de quelle façon le peuple 
se vengera. Je veux qu’on puisse appliquer à la 
circonstance, et à vous tous, Messieurs de la 
cour, les vers d’Aman : 

» Il fut des grands .... , il fut une insolente race; 

Un seul osa de Neclser affronter le courroux; 

Aussitôt de la terre ils disparurent tous(t). 

% 

» La citation me parut audacieuse, je le lui 
dis avec ménagement; je tâchai de lui faire 
mieux apprécier les vertus et le noble caractère 
du prince que surtout elle attaquait avec un 
acharnement personnel. Elle me répondit : 

(i) Esther, acte u , scène f , tragédie de Racine. 

L. L. L. 
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« H n’y a des princes que lorsque le peuple 
veut qu’il y en ait, et lorsqu’il cesse de le vouloir, 
les princes disparaissent. Avant peu. Monsieur le 
comte d’Artois ne comptera plus ; on le mènera 
beaucoup plus loin qu’il né croit aller, et si loin 
qu’on en sera délivré pour toujours. On se fi- 
gure, parce qu’on est monté haut, .que l’on peut 
braver les petits; mais un jour arrive où le 
tronc, sapé par la base, croule, et alors tout est 
de niveau. » 

Telle était, en 1 789, madame de Staël, et au 
xix' siècle, Napoléon vengeait la famille royale. 
Je n’ai jamais plaint cette dame; son esprit 
brouillon, inquiet, sa manie de dominer, cette 
prétention ridicule à' être gouvernement, ont 
nui à sa réputation littéraire. Rien ne lui plai- 
sait dans Napoléon , elle ne lui accordait pas 
même le pouvoir d’enflammer les soldats, et de 
leur faire enfanter des prodiges. Je me rappelle 
qu’après 1814, entendant raconter des traits 
honorables de Napoléon , elle faisait la moue 
comme l’aurait fait une petite fille à qui l’on 
ferait l’éloge de Croquemitaine ; cependant il y 
avait de quoi être électrisé. 

Lis Ams-Dijtcis. Tomb h. 
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À Austerlitz, et ail moment où l’action était 
la plus animée, l’empereur, qui faisait attention 
à tout, entendit liattre la charge dans Un bas- 
fond, sur sa droite, et trop prés de lui pour 
qu’il s’y passât, à son insu, quelque grand com- 
bat séparé. Cependant , comme il ne négligeait 
rien , il appela un de ses aides de camp, M. de 
Quntsbourg , et lui dit d’aller de ce côté et de 
revenir lui apprendre ce qui s’y passait. L’offi- 
cier y court; la distance était peu éloignée ; 
que voit-il?... Quatre fantassins, ayant pour 
chef un chasseur bien monté , conduits par 
un tambour battant la charge en enragé, et 
qui pouvait avoir quatorze ans. Tous six mar- 
chaient d’un pas délibéré, se dirigeant vers un 
canon, reste d’une batterie démontée, mais pou- 
vant encore servir, et défendu, d’ailleurs, par 
douze ou quinze hommes. 

.Liaide de camp se frotte les yeux, pleure 
d’admiration et rit tout à la fois, à la vue de 
cette colonne formidable, qui , la baïonnette en 
avant, courait intrépidement sur la redoute 

i. 

autrichienne. 11 croit rêver, ne se souvenant pas 
d’abord de ce que nos braves pouvaient faire ; 
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il retourne donc sur ses pas , et, d’un temps de 
galop , rejoint l’empereur, et lui fait son rap» 
port. 

cf Mon Dieu! s’écrie Napoléon, je vais perdre 
ces drôles. Retournez, défendez-leur, do ma part, 
de continuer l’attaque, et prenez leurs noms î il# 
sont fous... Quels hommes que ces Français! » 
M. de Quutsbourg, que le même sentiment 
d’enthousiasme transporte, ne perd pas une se- 
conde, presse son cheval et atteint la colonne 
au moment où elle allait attaquer. 

<r Halte ! crie-t-il , de par l’empereur, com,~ 
mandant, et vous, soldats, je vous ordonne de 
vous arrêter, de prendre position, ot de vous bor- 
ner à contenir l’ennemi ! » 

A ces mots, tant il y a de magie dans le nom 
du souverain , le tambour cesse de battre la 
charge , le chasseur commandant met pied à 
terre, en s’arrachant une poignée de cheveux , 
et l’un des fantassins, s’adressant à l’aide de 
camp, lui dit : 

ce Que le bon Dieu bénisse votre empereur, 
c’est une pièce de canon qu’il nous vole comme 
s’il nous la prenait dans la poche. Regardez 
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donc, notre officier, il n’y a pas là plus de dix 
hommes. » (Ils étaient douze ou quinze.) 

M. de Quntsbourg ramena ces braves au déses- 
poir, et il rapporta à l’empereur le propos du 
grognard. Napoléon dit, en riant, au cortège 
nombreux qui l’environnait : 

« C’est vraiment l’indécence du couragé ! » 
Tous ces héros furent récompensés ; c’était là 
ce qui irritait madame de Staël; il est vrai qu’elle 

n’était pas Française. 

/ 

Ce trait merveilleux nous avait ému le cœur ; 
quelqu’un de la compagnie voulut ramener la 
gaîté, et dans ce but, nous dit : 

« M. de Rémusat, premier chambellan, ex- 
cellent homme d’ailleurs, ne laissait pas que 
d’être un peu parcimonieux : il rognait à tort et à 
travers les mémoires des fournisseurs, et souvent 
mal à propos; il paraît surtout que son génie 
fiscal s’attaquait aux comptes des tailleurs et des 
culottiers, et, en définitive, il ne les payait pas. 
Ces ouvriers s’adressèrent à M. le comte de T***, 
qui aspirait déjà à enlever, au premier chambel- 
lan , les fonctions de maître de la garde-robe, et 
il mit leur supplique sous les yeux de l’empe- 
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reur/ qui en ressentit un vif mouvement de dé- 
pit. Le lendemain, à sou grand lever, dès que 
le comte Rémusat eut paru : 

« Eh bien! Monsieur, lui dit-il, il se passe 
de belles choses; j’use mes vétemens, mes valets 
s’en emparent, les vendent, et ils ne sont pas 
encore payés. Vous me placez donc dans cette 
sotte et honteuse position où des ouvriers sont 
en droit de me dire : Avant de porter des cur- 
lottes, F empereur des Français devrait bien les 
payer. 

» Le premier chambellan se tut. Peu de jours 
après, il perdit cètte partie de ses attributions, et 
M. le comte de Turenne fut nommé maître de la 
garde-robe. C’est entre les mains de celui-ci que 
j’ai vu un compte de raccommodage de vieilles 
pantoufles remises à neuf pour l’usage de S. M. 
l’empereur et roi. » 

L’empereur avait l’art de paraître magnifi- 
que, et cela sans prodigalité; il donnait avec 
une grandeur remarquable. Les pensions , sous 
lui, étaient ordinairement de six mille francs; 
il voulait qu’un homme, digne de ses bienfaits, 
pût vivre du bienfait même. A quoi sert d’ac- 
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Corder à un beau talent , à une personne de mé- 
dite, une rente de six et de douze cents francs? 
Mesquinerie ridicule ! à peine cette somme suf- 
fit-elle pour se loger et se vêtir modestement , et 
puis reste encore à subvenir à tous les autres 
besoins de la vie, si bien que, depuis Bonaparte, 
un pensionnaire de la cassette royale pouvait 
être contraint de tendre la main au coin des 
rues. 

Napoléon donnait largement, parce qu’il sa- 
vait à qui il donnait ; ses présens ne s’égaraient 
pas sur des intrigans, hommes ou femmes; il 
connaissait d’avance la vie entière de celui qu’il 
Voulait récompenser; il laissait à l’écart les ser- 
vices obscurs; il fallait une haute réputation, 
des ouvrages connus, des actions brillantes, alors 
il versait l’or à pleines mains. 

Aux époques solennelles de son règne -, lors- 
qu’un appel était fait aux littérateurs, tous les 
ouvrages oit l’on reconnaissait des beautés poé- 
tiques recevaient des récompenses honorables : 
six certts, douze cents, deux mille, trois mille et 
quatre mille francs, étaient les prix fixés pour 
une ode, un poème d’environ deux cents vers. 

■t 
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Cambacérès ne se souciait pas de récompen- 
ser beairconp ce genre de mérite; cependant, 
chaque fois qu’un auteur lui dédiait un ouvrage, 
il lui faisait un beau cadeau ; c’était une taba- 
tière d’or avpc son portrait, une bague en dia- 
mans, une riche épingle. 

Les usages de la cour de l’eippereur avaient 
quelque chose de réellement royal, c’était, si 
l’on veut, une grandeur théâtrale; mais, enfin, 
elle existait; elle était rehaussée par cette foule 
de rois, de princes étrangers, qui se rendaient 
aux pieds de Napoléon. Je ne sais plus quel digni- 
taire de l’empire, se trouvant en retard de quel- - 
ques minutes : 

« Ah! Sire, dit-il pour sa justification, excu- 
sez-moisije 11e suis pas arrivé à l’heure ; mais, 
à la porte des Tuileries, mon cocher a donné 
dans un embarras de rois, j’ai cru qu’il n’en 
sortirait jamais. » 

Le prince archichancelier me dit un jour : 
« On est venu à moi , de la part de tous les sou- 
verains de l’Europe , c’était après la naissance 
de S. M. le roi de Rome , me prier de savoir 
positivement de l’empereur quelles étaient ses 
intentions louchant l’organisation future du cou- 
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tinent ; on était déterminé à s’entendre avec lui , 
à lui complaire en tout, pourvu que* la chose 
une fois consentie et arrêtée, il ne lui reprit pas 
plus tard l’envie de tout bouleverser encore. 
-Ma foi, je ne voulus pas me charger de cette 
mission , que je trouvai dangereuse ; je m’y refu- 
sai, en faisant observer qu’on ne pouvait guère 
enchaîner sans* retour la politique d’une grande 
nation. 

» On me répondit : « Dans ce cas, nous serons, 
dans des transes perpétuelles, puisque rien ne 
peut nous garantir notre existence ; l’empereur, 
dès lors, peut-il trouver mauvais que nous nous 
engagions réciproquement à nous maintenir dans 
nos États respectifs? Ce sera un germe perpétuel • 
d’inquiétude et de guerre. « 

» Je fus frappé de ce propos ; et , un matin , 
je me décidai à raconter à Napoléon ce que je 
viens de vous rapporter. Il m’écouta avec une 
attention extrême, puis il me dit : 

« Ils ont raison, ces gens-là, et vous avez 
eu raison de leur répondre comme vous l’avez 
fait. Eh! mon Dieu! savons -nous ce qui nous 
adviendra demain , quelles combinaisons je me 
verrai contraint d’adopter? Les circonstances. 
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le temps, les hommes mènent tout, nous for- 
cent à changer ce que d’abord nous avions cru 

déterminer pour l’éternité Cependant cette 

crainte les tournera toujours vers l’Angleterre ; 
ils pactiseront avec elle, Monsieur l’archi..... 
Oui, c’est chose résolue, il faut que ma dynastie 
devienne la plus ancienne de l’Europe; la paix 
du monde l’exige, et l’intérêt d’une douzaine de 
familles ne peut l’emporter sur celui du genre 
humain. /> 

» Abasourdi de tout ce que me faisait entrevoir 
ce plan gigantesque : 

« Sire, dis-je, les liens de famille qui vous 
unissent avec la maison de Lorraine rendront 
difficile à votre cœur cette partie du vaste plan 
que vous avez conçu. 

— » Je ne le sens que trop, prince, je ne 
cesse d’y rêver ; mais enfin , tout , sur cette 
terre, est sacrifice, et, puisque Abraham trouva 
la force d’immoler Isaac, son fils unique, l’em- 
pereur des Français aura peut-être celle de faire 
descendre son beau-père et ses parens à la con- 
dition de simples particuliers. « 

» Ce propos me parut encore plus étrange que 
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les autres. Napoléon le débita d’un ton cafard, 
dont je ne pouvais revenir; puis, il fit le cal- 
cul des races à évincer : elles n’étaient pas, 
selon lui , aussi nombreuses qu’on pouvait le 
croire ; il n’aurait besoin de toucher ni à l’Es- 
pagne, ni au Portugal, ni à toute l’Italie; les 
Pays-Bas étaient réunis à la France, la Hollande 
aussi, la Pologne n’existait plus ; et, lorsque Ber- 
nadotte monterait sur le trône de Suède , il se 
trouverait le cadet de l’empereur. 

« Ainsi , poursuivit celui-ci, la famille russe, 
celle d’Autriche, celles de Prusse et de Dane- 
marck, voilà à peu près celles à expédier; car 
les trônes de Saxe , de Westphalie, de Bavière et 
de Wurtemberg, de Suède, de Hollande, si je 
le rétablis , de Naples , de Piémont et de Lom- 
bardie, de Parme, de Toscane, d’Espagne, de 
Naples, ou sont aussi mes cadets, ou ont dis- 
paru sans retour; j’ai soufflé sur le pape, et il 
s’est éteint : il n’y a que l’Angleterre qui me 
brave , mais Londres est à ma portée ; l’Europe 
une fois soumise, on verra si je ne saurai pas , 
à son tour, trouver le moment de l’abattre. » 

» Je n’avais pas réfléchi à ce texte; et, en effet. 


i / 
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en comptant l’ Angleterre et la Turquie, qu’il 
oubliait, il n’y avait, dans le monde civilisé, 
que six États où l’on se soutint encore ; on ne 
pouvait guère mettre sur ce rang le roi de 
Piémont, réfugié en Sardaigne, et celui de Na- 
ples, que l’on renverrait de Sicile aussitôt que 
l’Angleterre ne serait plus là pour le protéger. 
La Révolution française, il faut en convenir, 
avait promené sa faux autour d’elle. 

— « Il est vrai, Monseigneur, dis-je, qu’elle n’a 
pas été favorable aux rois. Mais permettez-moi 
d’énumérer devant vous tous les malheurs 
qui en ont découlé. D’abord, vous trouverez 
en France deux rois, l’un assassiné, Louis XVI; 
l’autre empoisonné, Louis XVII ; une reine, 
une princesse ( Madame Élisabeth), le pre- 
mier prince du sang ( duc d’Orléans), tués aussi ; 
les deux fils puînés de celui-ci morts , en terre 
étrangère,* un prince mort dans l’exil ( Conti ); 
un autre fusillé ( duc d’Enghien); un prince 
mort de douleur ( Penthièvre ) ; une reine "morte 
en exil (l 'épouse de S. M\ Louis XVIII) , et 
trois princesses aussi (Mesdames de France, 
filles de Louis XV, et Y épouse de Monsieur, 
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comte d Jrtois). En Espagne, trois rois con- 
sécutivement détrônés : Charles IV, Ferdi- 
nand VII , Joseph Bonaparte ; en Portugal , 
une reine exilée ( Dona Maria). 

» Deux empereurs turcs, Sélim III et Mus- 
tapha IV, sont tour à tour immolés par leur 
soldatesque ; un roi de Piémont, d’abord chassé, 
puis mourant de chagrin; deux autres frères 
montent sur le trône, en tombent, et sont forcés 
d’abdiquer; deux fois aussi le roi de Naples 
( Bourbon ) perd ses États ; Murat, qui les a pos- 
sédés, fait plus que les Bourbons : il tente seul d’y 
rentrer ; son entreprise échoue : il est fusillé. A 
Rome, deux papes sont traînés en captivité : l’un 
y meurt. A Venise, ledoge, dégradé par la forcedes 
choses, est contraint de proclamer à la fois son ab- 
dication et l’anéantissement de la république. Un 
grand-duc, un roi, une reine, une grande du- 
chesse passent sur le trône de Toscane et en 
trébuchent tous les quatre successivement. Les 
ducs de Modène et de Parme perdent leurs ou- 
verainetés ; il en est de même des républiques de 
Lucques, de Gênes, de Venise. L’empereur d’Au- 
triçhe se voit dépossédé du tiers de ses États ; 
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toute la noblesse immédiate d’Allemagne perd 
son indépendance; les électeurs ecclésiastiques 
disparaissent. Le roi de Prusse, accablé d’humi- 
liations, est réduit à une condition pire qu’une 
, non-existence (1). Lestadhouder de Hollande se 
voit enlever le pouvoir établi si péniblement par 
ses ancêtres : .il va augmenter le nombre des 
souverains détrônés. 

» Le roi de Danemarck perd sa flotte, et sa 
capitale est incendiée (2) ; le prince de Mecklem- 
bourg subit la commune loi. J’oublie, à propos 
de la Hollande, de signaler le règne de Louis 
Bonaparte, abdiquant par vertu , et l’absorption 
de son royaume dans le vaste empire françaisl 
Un roi de Suède est assassiné ( Gustave III); 


(1) Un prince de son sang est tué sur le cliamp de ba- 
taille, S. A. R. le prince Louis de Prusse; ce qui fit dire 
à Napoléon tout roi : a On blesse , on arrête les princes, 
mais on ne les tue pas. » 11 n’avait pas émis cette maxime 
le jour où le duc d’Enghien.... Justice! L. L. L. 

(2) Par les Anglais , en 1809. Le prince d’Augustem- 
bourg , de la maison de Holslein , premier adopté par 
Charles XIII , roi de Suède , est mort empoisonné. 

L. L. L. ’ 
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son successeur, dépossédé de sa couronne, erre 

encore en Europe, triste exemple des vicissitudes 
du sort (1). Un roi fou, par suite d’un assas- 
sinat, occupe le trône d’Angleterre. La grande 
Catherine expire de chagrin; son fils est assassiné, « 
comme l’avait été son mari. L’ordre de Malte 
est anéanti; le clergé, la noblesse, la magistra- 
ture perdent partout leurs privilèges; des tor- 
rens de sang coulent en France, en Espagne, à 
Naples, en Portugal, en Pologne; partout la Ré- 
volution incendie et assassine; voyez tous le6 
crimes qu’elle provoque dans les Indes et en 
Afrique : le massacre des blancs à Saint-Do- 
'mingue ; les deux Amériques, celle du Sud 
surtout, et le Mexique, déchirés par les ré- 
voltes des factions , les plans ambitieux des gé- 
néraux avides. Les frères de Napoléon renver- 
sés de tous les trônes fondés par son génie; lui- 
même, traqué deux fois et mourant dans l’exil ; 
enfin, je ne sais si les progrès de l’industrie, 
ce point honorable de la Révolution , nous 

jï •• v« «= * • . . 

( i ) Il perdit , en outre, la Norwége tout entière, que la 
coalition a cédée à la Suède. L. L. L. 
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indemnisent bien de toutes ses horreurs (1). » 
Ce tableau rapide frappa le prince Camba- 


(i) Voici le résumé général de ce tableau, y compris 
les évènemens snbséquens. 

Rois ou princes tués. 


Pie VI, de chagrin, 
o ais XVI , sur l’échafaud. 
Louis XVII, empoisonne. 

Duc d’Enghien, fusillé. 

Duc de Berri, assassiné. 

Duc d’Orléans, sur l’échafaud. 
Marie- Antoinette, idem. 
Madame Elisabeth , idem. 
Madame de Larnballe , égorgée. 
Gustave III, assassiné. 

Sélim III, étranglé- 
Mustapha IV, idem. 

George III, blessé, mort fou. 
Catherine, empoisonuée. 


Paul I", étranglé, 

Alexandre I", geDrc de mort 
incertain. 

Constantin, idem. 

Joachim Murat, fusillé. 

Joseph II, empoisonné. 

Léopold II, empoisonné, 

Reine de Prusse , mort c de cha - 
grin. 

Reine de Naples, idem. 

Duc de Leuchtcnberg, empoi-r 
sonné en Portugal. 

Prince d'Augiistembouvg , en 
Suède , empoisonné. 


Monarques détrônés. 


Louis XVI. 

Louis XVII. 

Louis XVIII, deux fois. 
Napoléon, deux fois. 
Charles X. 

Louis XIX. 

Henri V. 

Le stathouder. 

Louis Bonaparte. 

Le roi des Pays-Bas perd 
deux tiers de ses états. 


Charles IV, deux fois. 
Ferdinand VII. 
Charles V. 

La reine de Portugal. 
Don Juan. 

Don Pedro. 

Dou Miguel. 

Dona Maria. 

Don Pédro , au Brésil, 
les Christophe, 
llitrbidc. 
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cérès ; long-temps avant la fin il se cacha le vi- 
sage dans ses mains. Qu’aurait-il fait si j’avais 



Des présidons de républiques , 
en Amérique, sans nombre. 
Ordre souverain de Malte. 
Villes anséatiques réyuies. 
Norwége enlevée au Dancmarck. 
Electorat de Hanovre. 

•Pie VI. 

Pie VII, deux fois. 

Ferdinand III, deux fois- 
Murat. 

Joseph Bonaparte. 

Jérôme Bonaparte. 

Élisa , en Toscane et à Lucques. 
Le prince Eugène. 

Le prince primat. 

Trois électeurs ecclésiastiques. 
Tous les princes abliés. 

Tous les princes allemands mé- 
diatisés. 

Roi de Prusse. 


Roi de Saxe , comme duc de 
Varsovie , et pour portion 
moyenne de ses États. 

Duc de Brunswick, deux fois. 
Électeur de Hesse , deux fois. 
Duc de Mecklembourg. 

Doge de Gènes. 

Doge de Venise. 

Gonfalonier de Lucques. 
Grand-duc de Toscane. 

Duc de Modène. 

Duc de Parme. 

Roi d’Étrurie. 

Quatre rois de Sardaigne chas- 
sés ou abdiquant. 

Suisse changée de forme de gou- 
vernement. 

Sélitn III. 

Mustapha IV. 

Sans compter ceux que j’oublie. 


Rois créés ou nommés par Napoléon. 

\ 

Nota. Une * indique les royaumes créés. 


Lui d’abord, comme empereur 
des Français. 

* Roi d’Italie. 

Roi de Rome. 

Roi d’Espagne. 

— de Portugal, 
de Hollande. 


Protectorat du Rhin. 

Médiateur des Suisses. 

Prince d’Elbe. 

Roi de Hollande , Louis. 

— d’Espagne, Joseph. 
Couronne rendue i Ferdi- 
nand VII. 
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gu le don de prophétie et si j’avais pu pousser ce 
tableau jusqu’à l’époque où j’écris ? J’y aurais 
ajouté, pour la France , Monseigneur le duc de 
Berri indignement immolé ; Monseigneur le duc 
de Bourbon, mort par suite d’un suicide. En 
Portugal, un roi {(Ion Miguel ) exilé; celui qui 
le remplace, précédemment chassé du Brésil 
{don Pedro), mourant d’une mort prématurée; 
l'époux d’une reine {le prince duc de Leuchlen- 
berg ), assassiné. En Russie, un voile mystérieux 
couvre encore la fin d’Alexandre ; Nicolas, forcé 
de se de'fendre contre de coupables conspira* 


* Royaume d’Étrurie. 

•Duché de Lucques. 

Roi de Naples, Joseph. 

* Roi de Bavière. 

* Roi de Saxe. 

* Roi de Wcstphalic. 

* Royaume de Pologne , sous le 
titre de graud -duché de Var- 
sovie. 


* Royaume d’illyrie. 

* Royaume de Dalmatie. 

* Roi de Wurtemberg. 

* Royaume des Algarves, 

* Royaume d'Estramadure.' 
Grand-duché’ de Clèves. 
Etc., etc., etc. 


Royaumes criés par suite de la Révolution. 


Royaume des Pays-Bas. Royaume Lomhardo-Véniticu. 

— de. Belgique. Celui d’Etruric supprime’. 

— de Hanovre. 

L. L. L. 

Lts Afrùs-Dineks. Ton* u. <3 
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tiônS, [Constantin mourant des suites de la ré- 
volution de Pologne. En Allemagne, un roi 
de Saxe et uh duc de Brunswick détrônés , 
uh empereur ( îturbide ) fusillé au Brésil, un 
autre empereur nègre [Henri /") tué à Haïti!!! 
Lorsqu’enfin je m’arrêtai, le prince garda pen- 
dant un peu de temps la môme position , puis 
il me dit : 

« Vous avez bonne mémoire. Hélas ! si en 1 789 
nous avions prévu tous ces résultats , j’aime à 
croire que tous , et moi le premier, nous au- 
rions reculé avant de nous engager plus avant * 
quand même j’aurais pu prévoir la fortune à la- 
quelle je parviendrais. Certes, aucun de nous, 
je ne crois pas même Robespierre (quant à Ma- 
rat , je ne dis pas, il était fou), ne se fut ex- 
pose à une pareille responsabilité. Je ne suis pas 
régicide ; je crois bien né pas l'être, et néanmoins, 
que de fois , dans la nuit , mon sommeil est inter- 
rompu par une sorte de remords. Je suis pur et 
sans tache : j’ai commis des fautes ; qui n’en a pas 
fait? Quelle époque! Il a fallu y être ponr la 
comprendre, pour l’apprécier. Ceux qui aujour- 
d’hui se font tant valoir , ou ne sortaient pas de 
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leur care, ou hurlaiènt avec les loups. Je me 
suis rencontré au club de ma section en très 
bonne compagnie, j’ai ouï des gens de bien faire 
ou soutenir des motions atroces; mais, mon 
enfant...., lâ peur...., la sainte peur! quel levier 
irrésistible ! il n’est guère de cœurs qu’il ne sou- 
lève. Grâce à Dieu, je n’ai fait aucun mal; 
certes, on ne m’aurait pas épargné depuis quel- 
ques mois si l’on avait eu quelque chose de grave 
à me reprocher ; je ne me connais aucun accu- 
sateur. Eh bien! j’ai eu part en paroles et en 
écritures aux folies criminelles de la Révolution , 
et on m’en fera éternellement un tort; que Dieu 
me les pardonne ces folies ; ma conscience me 
fait assez souffrir. » 

J’écoutais, avec un respect religieux, les pa- 
roles remarquables échappées à cet homme cé- 
lèbre; je les gravais sur les tablettes de ma mé- 
moire, afin de n’en rien perdre : elles se rappor- 
taient si bien à ce que j’avais ouï dire de la bodche 
de Louis David sur le même sujet, que je ne pu» 
m’empêcher de croire que les hommes sont bien 
souvent ce que l’occasion veut qn’ils soient. Le 
prince reprit-: 
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k Je veux vous faire un cadeau. Vous écrivez : 
peut-être placerez-vous utilement ce que je vais 
vous montrer. Un jeune homme, poussé par de 
faux amis , se mit en tête de tuer Napoléon ; il 
alla consulter, sur cette belle pensée, l’un des 
amis, Romains modernes, qui vivent encore; 
deux sont morts , car * , 

• • • / 

Jl en fut jusqu à sept que je pourrais citer; 


et eut avec lui une conversation digne d’être 
connue. Sa famille était liée avec moi. J’eus vent 
de l’affaire, par le ministre de la police, duc d’O- 
trante : je mandai le père et la mère de l’enfant 
(ce jeune fou n’avait que 19 ans). Nous convîn- 
mes que , sans éclat et par pure mesure de pru- 
dence, on l’enfermerait pendant deux ans. Cet 
acte de despotisme sauva de la mort un jeune in- 
sensé , et ses parens de pire que la mort, puis- 
qu’ils auraient eu à pleurer sur une tombe pré- 
maturée et ouverte par violence. Je mets en fait, 
et ceci paraîtra aux exagérés un paradoxe extra- 
vagant, que, tout balancé, les lettres de cachet 

ont fait plus de bien que de mal. Notre Ravaillac 

» 

' .. .. ' - . / » 
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en herbe, séparé de ses perfides amis , ne voyant 
que son père et sa mère , revint à de meilleurs 
senti mens : il prit son crime en horreur, et il 
continua depuis à se bien conduire; il devint 
un excellent sujet, reconnaissant envers moi et 
Napoléon, qui, en apprenant ce que nous avions 
fait, me remercia avec une vivacité qui acheva de 
me prouver l’excellence de son ame; il ne crut 
pouvoir rien trouver de mieux à me dire, en 
forme de louange, que cette phrase : 

« Prince, vous avez agi en père de famille : 
ah ! si l’on me servait partout de même, on ne me 
prêterait pas la sotte physionomie d’un ogre; 
mais les imbécilles croient faire preuve de zèle 
en me montrant dur, cruel, impitoyable! Uri 
acte de rigueur m’est toujours pénible; je ne 
frappe que par nécessité, croyez-le bien. » 

« Quel grand homme! » m’écriai-je; et, en 
sortant de chez S. À. S., je fis les vers sui- 
vans, dont la fin n’a été ajoutée qu’après 1 830 (i). 
Cependant le prince reprit : 

fi) OUÏ qui nous le rendra ce sublime colosse, 

A la voix de tonnerre, la course vdlocc, 

Dont les immenses bras ctreignaicnt sans efforts 
Les rois et les cites, les peuples et les forts. 



« Notre étourdi, en sortant de prison, s’en 
alla à la capipagne, où il se mafia : c’est de ce 


Pourquoi de sonqje'nic une étincelle ardente 
N"cnfhimmc-t-clle pas une ame indépendante ? 

Pourquoi , dans tou cercueil, renfermée avec lui , 

Sur le front de son fils n’a-t-elle pas relui? 

Non, tout a disparu..., tout..., liors sa renommée , 
l)e ce volcan éteint lumineuse fumée : 

Dès lors les nations redemandent en vain 
Un rayon éçlioppé de ce reflet divin. 

Vers ajoutés eu i83o , après l'abandon total des prin- 
cipes de la légitimité par tous les monarques, les me 

semblent seuls couséqucns. 


Partout il est des rois..., des rois..., pas un grand homme. 
Chacun d’eux, à son tour, passe comme un fantôme, 

V. uct , silencieux...; son obscure splendeur 
Brille sans éclairer et brûle sans ardeur. 

Tous presque sans vertus, sanstalenset sans gloire, , 
Enfans déshérités des honneurs de l’histoire, 

Assistent à leur règne étrangers à leurs temps , 

Ne leur demandez pas ces hauts faits cclatans 
Dont un roi parvenu noblement s’environne; 

Us meurent, incertains s’ils portent la couronne. 

Seid, d’un tombeau menteur, le bronze a retenu 
Ce poqi qu’on dit célèbre et qui passe inconnu. 

Et ce sont là ces dieux que le monde contemple , 

Cos simulacres vains qui profanent le temple , 

Qu’on enivre d’encens , qu’on adore à genoux, 

Céans dans leurs boudoirs, moins que nains parmi nous? 
Autour d’eux, et sans fin provoquant nos détresses, 

Des courtisans haineux , d’impudiques maîtresses , 

Des trésors de l’État vampires sans cll’roi, 

Aux sujets écrasés font exécrer le roi; 

Lui, bercé sur le trône, en enfant y sommeille : 

Aucun cri de doqleur ne monte à sop oreille. 


lieu que naguère, quand il a su que l’qn tracas- 
sait Carpot au sujet de sa déplorable brochure, 
il m’a envoyé le récit de la conversation très 
remarquable qu’il eut avec l’ex-directeur, m’au- 
torisant à la publier si je le croyais utilp. Je n’ai 
pas voulu mettre au jour un écrit qui aurait 
désobligébeaucoupdemondeetCarnollui-mème; 
néanmoins, je yous donne ce manuscrit, et, si 
vous survivez à Carnot, vous en ferez ce qu’il 
vous conviendra. » 

Cela dit, il me remit, sous enveloppe, ce que 
je vais transcrire. M. de M***, dont la vie est 
si honorable, et qui, en 1830, n’a pas trahi ses 
sermens, m'excusera si je fais usage de son 
œuvre, elle ne lui fait aucun tort; sa conduite 
postérieure au temps qu’elle signale prouve com- 
bien, en avançant en âge, il a eu horreur du ré- 
publicanisme et de ses principes de saqg. Je ne 
soulève pas le voile qui couvre son nom, apn 


Aveugle et sourit , il dort jusqu'au jour Je terreur 
Où l'orage excité gronde et tombe en fureur, 

Quand du peuple irrité la colère abîmasse, 

Quand des gré? protecteurs on soulève ]a tuasse , 

Et quand dans le palais l’adolescent, vainqueur, 

, Entre et punit le roi par son rire moqueur. 0 

b. le b- 
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de lui laisser pleine liberté de se faire con- 
naître ou non; mais, avant d’en venir à la publi- 
cation de son œuvre remplie de verve et de 
chaleur, je dois épuiser ce que, le même soir, le 
prince me dit. 

Après que je l’eus remercié convenablement, 
j’ajoutai : « Monseigneur, vous trouvez sept Ro- 
mains en France, et, depuis 1789, deux sont 
morts, dites-vous; un seul m’est signalé : me 
tairez -vous les autres? 

— » Pourquoi refuserais - ie de vous les 
désigner? ils sont dignes de vos hommages ; la 
différence de leurs opinions prouvera mon im- 
partialité : ces sages sont Malesherbes. . . 

— » Ah! dis-je involontairement; et Ro- 
main de Sèze? 

— » Ah! pour celui-là , son prénom constate 
son origine. Carnot, Lanjuinais, JacquesDelille, 
Boissy-d’Anglas et Lainé. 

— » Tous, il est vrai, sont des hommes rares , 
tels qu’on en rencontre peu dans toute l’histoire 
d’une nation, et moins souvent encore dans la 
même époque. Vous auriez pu, ce me semble, 
y joindre trois prêtres, messeigneurs d’Aviau Du- 
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bois de Sauzay, de Cheverus et de Belloy ; Ducis, 
encore l’éloquent de Cazalès (1). 

— » Ils le méritent sans doute, mais il faut 
avoir joué un rôle politique; vos trois prélats 
n’ont paru qu’imparfaitement sur cette scène; 
Ducis a été un peu girouette, cependant je l’ad- 
mets en huitième ; et , sur ce nouveau Parnasse , 
Cazalès, que j’ai fréquenté, admiré, estimé, sera 

notre neuvième muse Mais vous avez fait 

un ah! au nom de Malesherbes , qui m’a sur- 
pris. 

— » Mon Dieu! reparlis-je, cet homme ad- 
mirable, si ferme, si pur, si généreux, ce digne 
objet de notre admiration respectueuse, a pour- 
tant eu un grand tort, Monseigneur ; il a conservé 
pendant longues années, la direction de la librai- 
rie : eh bien ! de concert avec les philosophes, il a 

( i)On peut étendre cette liste. Il y a une foule d’hommes 
de bien qui ont honoré l’échafaud par leurs vertus ; mais 
ceux que désigne le prince archichancelier paraissent 
seuls à mes yeux avoir complètement la physionomie 
antique : certes, MM. T...., C.... et G.... n’en ré- 
clament aucuu trait ; il parait qu’il est plus facile de tra- 
duire Platon que de lui ressembler, et surtout de l’i- 
miter. L. L. L. 
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laissé inonder la France de toutes ces produc- 
tions impies , anlimonarchiqucs , révolution- 
naires, ohscènes, tendant à pervertir les cœurs, à 
égarer les esprits; il était voltairien, peu reli- 
gieux; je sais qu’il croyait bien faire, que sou 
erreur était celle d’une ame vertueuse; il cher- 
chait la lumière, il nous a laissés dans les flammes 
d’un volcan qui a tout consumé : voilà, ^Ion- 
seigneur, pourquoi je suis quelque peu embar- 
rassé quand il s’agit de mettre Malesherhes à la 
première place. J’avoue pourtant que sa conduite 
si magnanipiç, la grandeur de ses derniers ins- 
tans, doivent effacer ses erreurs antérieures, et, 
certes, celui-là mérite le monument que tôt ou 
tard la reconnaissance des Bourbons lui éri- 
gera (1).» 

Voici maintenant la copie que j’ai promise de 
la lettre de M. de M*** à Cambacérès : 

(i) L’ordre des avocats a suppléé à l’oubli royal (oubli 
pénible) ; ils ont élevé à Malesherbes un beau monument 
dans la grand’salle du Palais : cet ordre devrait , dans la 
même salle, ériger des statues , des bustes, des médail- 
lons , gratifier même d’inscriptions ceux d’entre les mem- 
bres défunts de leur ordre qu’ils en croiraient dignes. 

h.L.h- 
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« Prince, je vous dois la vie, je vous dois le 
« bonheur dont je jouis, celui de ma famille 
« enfin; j’en demande pardon à ce jeune vieil- 
» lard qui se targue de libéralisme , système qui 
» n’est antre chose, au fond, que le jacobinisme 
» retourné, mais ma reconnaissance pour vos 
» bienfaits me rend votre homme-lige . Cetlc fëo- 
» dalité de sentimens ne vous effraiera pas : la 
« Charte n’y trouvera rien à mordre, ni les sé- 
» vères pamphlets non plus. 

» J’apprends, du fond de ma retraite, dont 
» j’ai su faire un paradis terrestre, depuis qu’é- 
» cbappé aux agitations sanglantes du républi- 
» canisme, je suis devenu serviteur de Dieu et du 
» roi, j’apprends, dis-je, queM.C***estprèsd’être 
h mis en jugement : il a commis la faute de lan- 
« cer une brochure où il cherche à justifier son 
w crime. Cela prouve qu’il est convaincu d’avoir 
«bien fait; cependant je sais que son cœur, 
» pur de tout excès, déplore en silence l’acte 
>» cruel auquel il a pris part : je l’en ai vu re- 
» pentanl. - t 

» Je n’ai pas besoin de remettre sous vos yeux 
» ma funeste affaire, lorsque, égaré par des mi- 
» ^érables, je m’associai, un instant, à l’un dos 
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» complots formés pour attenter aux jours de 
» Napoléon Bonaparte. Inquiet sur ce que j’allais 
» entreprendre, craignant d’arriver au crime, 
» moi qui voulais marcher à la vertu, il me 
» vint dans la pensée de demander conseil au 
«plus honorable, certes, d’entre les régicides : 
» je m’adressai à C***. J’aurais pu voir Bar- 
» rère, même Barras; je connaissais aussi Va- 
» dier,Amar, et deux ou trois autres, dontlepein- 
» tre David; aucun ne me présent ait cette garantie 
» de conduite, cette ténacité de principes que 
» j’exigeais dans celui qui devait décider la ques- 
» tion ; je n’allai pas nor\ plus ni à Thibaudeau, 
» ni à Quinettc, ni à aucun de ceux qui faisaient 
» partie du Gouvernement impérial ; j’étais 
» d’avance trop certain de leur réponse : ilsn’au- 
» raient pas voulu se montrer apostats. 

» Une réputation justement acquise par des 
» talens peu communs , par un ardent amour de 
» la patrie, par des services immenses qu’il lui 
» avait rendus , par la réunion de toutes les ver- 
» tus publiques et privées , rendait C*** re- 
» commandable à son pays et redoutable aux 
» souverains étrangers. Il avait rempli les premiè- 
« res fonctions de la République, pris sa partd’une 

> ' . l \ 
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» espèce de royauté, tenu le portefeuille d’un mi- . 

» nistère, sans que sa fortune particulière se fût 
» augmentée, et sans que le soupçon le flétrit en 
» aucun point; c’était un de ces grands carac- • •* 
» tères de l’antiquité renouvelés dans les temps 
)> modernes, et dont le type a disparu mainte- 
» nant; une de ces physionomies politiques for- 
» tement dessinées, qui imposent aux traîtres, 

» aux concussionnaires , et que le despotisme est 
« contraint de respecter; mais tant de qualités 
» brillantes avaient aussi leur côté faible, car nul 
» parmi nous ne peut se soustraire complètement 
» aux infirmités humaines : cet homme supé- 
» rieur s’était cru en droit de condamner un roi, 

» et ce roi s’appelait Louis XVI... 

» Cet homme qui, plus tard, sauva la patrie 
» par des combinaisons savantes , qui en fut 
» récompensé par de l’ingratitude, qui, rappelé 
» aux affaires lors du 18 brumaire, n’y resta 
« pas long-temps, vu qu’il lui était impossible de 
» pactiser avec la tyrannie, tout* environnée 
» qu’elle était de gloire et de grandeur, demeu- 
» rait alors renfermé dans sa modeste retraite; 

» comme un autre Cincinnatus, il formait des 
>> vœux pour cette France qu’il ne pouvait plus 
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» sertir autrement , et se tenant à l’écart, se 
» promettait de répondre au premier appel qui 
» lui serait fait dans l’intérêt de cette patrie tant 
* » aimée. 

» Ce fut auprès de lui, Monseigneur, que 
» j’allai chercher les conseils dont j’avais tant de 
» besoin. Plein de confiance en sa discrétion , en 
» sa vertu , je he doutais pas qu’il ne me répondit 
,) à cœur ouvert, puisqu’il serait interrogé avec 
» franchise. Je le trouvai seul dans son cabinet , 
» revoyant Un travail de hautes mathématiques , 
» et surveillant, en même temps les études de son 
» jeûne fils : Il m’offrait h la fois l’exemple de 
« l’excellent citoyen et du bon père de famille. Il 
» vivait dans une retraite si complète, quelebruit 
» seul des grands évènemens arrivait jusqu’à lui; 
« il savait à peine ma nouvelle position , m’en 
» complimenta néanmoins très affectueusement, 
» en un mot, me reçut avec une affabilité qui 
» lui était naturelle. 

» Sa perspicacité était telle que, dés que les for- 
» mules d’usage imposées par la civilité furent 
» épuisées , il s’apèrçut que, dans le fond de 
» mon cœur, il y avait un sentiment pénible , 
» quelque chose à la fois d’important et d’etnbar- 
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« rassant; il lui fut encore très facilé de deviner 
» que je ne venais pas lui faire une simple vi- 
» site, mais plutôt questionner son expérience et 
» résoudre avec lui un problème politique , dont 
» la solution ardue m’échappait. Il joignait trop 
» de bonté à sa supériorité sociale pour refuser 
» de venir au secours d’une raison novice, ayant 
» besoin de guide; aussi fut-il le premier à me 
» conduire sur ce terrain , et il m’engagea à lui 
» parler avec une confiance entière. 

» Je lui répondis : 

« D’étranges pensées me tourmentent : je suis 
» combattu par ce qu’il y a de plus doux et de plus 
» dur aux hommes... : le besoin de la liberté. 

— » De laquelle? » demanda l’homme d’Étal. 

« En est-il de plus d’une sorte? » répliquai-je, 

tout surpris. 

« Oui , la liberté absolue et la liberté relative. 

— » Je la veux sans entraves. 

— » Où la rencontrerez-vous? 

— » Où vous l’avez autrefois cherchée. 

— » L’avons-nous long-temps conservée? Ne 
» nous fut-elle point ravie par des passions hi- 
» deuses? et pourtant , elle nous avait coûté 
» cher!... 


I » ' ■ 1 

■ . * * • . . • % -j 

— 208 — 

— j> Le prix auquel vous l’achetâtes était donc 

» immense? » 

» Un soupir fut la réponse à la question. 

« Ce prix, poursuivis-je, s’il vous’ était en- 
» core imposé, l’accordcriez-vous? 

— » Non. 

— » Il était donc trop grand? 

— » Oui. 

— » Et pourquoi y consentites-vous une pre- 
» mière fois? 

— » Ceci nécessiterait une réponse qui nous 

' » mènerait trop loin : contentez-vous de savoir 

» qu’au moment où j’y accédai, je crus indispen- 
sable de le faire. Ma conscience était tran- 
» quille; elle ne me reprochait rien. 

— «Et depuis? 

«f — « Qu’avez -vous besoin, enfant que vous 

» êtes , de traiter avec moi cette thèse de géans? 
» On dit qu’une carrière brillante s’ouvre devant 
» vous ; parcourez-la en honnête homme, et re- 
» noncez à montrer de la curiosité pour des actes 
» dont les souvenirs ne contribuent pas à rendre 
» le sommeil paisible. 

— » Monsieur, répondis-je avec [fermeté, je 

» suis moins touché de cette fortune vers la- 

/ 
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» quelle on veut me conduire que du besoin de 
» rendre à ma patrie l’indépendance qu’elle n’a 
» plus; je suis venu précisément à vous pour trai- 
» ter avec vous cette thèse, dont votre dédain 
» veut m’enlever la connaissance ; mais, au nom 
» de ce que vous avez de plus sacré, honorez-moi 
» d’une réponse positive. » 

» La surprise se peignit sur sa physionomie. 

» Étonné de m’entendre tenir un tel langage, il 
» me dit : 

« Avant de vous accorder le droit de m’inter- 
» roger sur ce point , avant que je vous promette 
» une solution complète, il faut au moins que je 
» sache ce que vous me voulez , et que vous me 

» parliez à cœur ouvert. 

* » 

— » Je veux marcher fermement dans la voie 
» que vous avez suivie, prendre votre conduite 
» pour régie, et tâcher de donner à la France 
» cette liberté qui est demeurée jusqu’à présent 
» au dessus de vos efforts. 

— » Ce sera une forte tâche, et les temps ne 
» vous seront pas favorables : notre nation est 
)> loin encore d'être mûre pour la grande œuvre; 
» il y a parmi nous une étrange propension à 
» vouloir toujours établir le niveau au dessus 
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« et jamais au dessous de soi : on appelle celte 
» étrange manière de procéder assurer ïégci- 
» lite; mais il en résultera que, de long-temps, 

» l’égalité réelle ne se naturalisera en France. 

— » Vous douteriez donc de la possibilité 
» d'une république? 

— » Eb! avec quels élémens la constitueriez- 
» vous ? Sera-ce , comme je viens de vous le 
» faire voir, avec ces castes dont chacune dé- 
» daigne tant celle qu’elle regarde comme im- 
» médiatemcnt au dessous d’elle ; avec cet amour 
u des distinctions féodales qui enivre à la fois 
» l’industriel et le bourgeois; avec ce respect 
» toujours vivant pour les anciennes familles, 
» dont les plus exagérés jacobins recherchent à 
» tout prix l’alliance; avec cette.ambilion, tou- 
« jours croissante, des professions dites libérales; 
» avec cette soif inextinguible de l’or; avec ces 
» militaires, si heureux de se mouler sur la vale- 
»> taille de cour, et qui, d’une autre part, ont 
» chacun, en particulier, un petit code complet 
« de despotisme? Où sont, ait milieu de cette 
» foule avide, orgueilleuse et rampante, les éjé- 
» mens d’un système de liberté ? Quelques uns la 
» rêvent, j’en conviens; mais je les attends à 

h' 
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» l’exécution : ils feront comme je l’ai vu faire 
» parmi nous ; chacun de nos Brutus aspirait à la 
» tyrannie , et vous avez appris sans doute com- 
» ment ils m’ont traité, parce que je n’en voulais 
» pas. 

— » Ainsi, Monsieur, si une main généreuse 
» renversait le colosse.... 

— » Elle agirait au profit d’un nain; d’ail- 
« leurs, une main suffirait-elle à jeter par terre 
» ce que l’Europe unie n’a pu ébranler. Je 

» sais, continua'C , d’un ton majestueux, 

w comment les mandataires d’une nation , in- 
» vestis de la confiance publique , jugent , 
» après un débat solennel , un prévenu accusé 
» par le peuple; mais j’ignore comment on l’as- 
» sassine ; c’est un point sur lequel je ne vous 
» répondrai pas. 

» J’avoue , Monseigneur, qu a cette ferme 
» réplique, où le coupable prétendait avoir été 
» sage et repoussait toute pensée de meurtre , 
» mon regard devint moins assuré ; je baissai 
» la tête, et dis : 

« Brutus assassina César. 

— » Oui, et j’ai condamné Louis XVI. Eh 
» bien! quoique ce jour-là j’aie rempli un devoir; 


» quoique ma conviction entière fut aussi celle 
» de la majorité de mes collègues ; quoique 
» la France et Paris parussent alors d’accord 
» avec nous , puisque les quarante-quatre mille 
» de communes du sol républicain nous en- 
» voyèrent toutes une approbation solennelle, 
î> je ne craindrai pas de vous dire que le plus 
» grand de tous les sacrifices que je pusse 
» faire pour la patrie serait de donner un second 
» vote du même genre. » 

» C.... se tut : il ne s’attacha pas, par fausse 
» honte ou par amour-propre, à dérobera mes 
» yeux l’agitation de son ame , car il me laissa 
» lire sur sa physionomie , si expressive, ce que 
» cette agitation avait de douloureux. J’en dc- 
» meurai frappé : une foule d’idées nouvelles 
» germèrent dans la mienne , qui fut plus vio- 
» lemment agitée encore, quand ce grand homme 
» d’État continua en ces termes : 

« Je vous en ai assez dit pour vous faire 
» apprécier à quels affreux déchiremens de cœur 
» je serais livré si, entraîné par un fanatisme 
» quelconque, j’avais frappé le roi d’un poignard 
« meurtrier. Malheur à celui de nous qui se 
» donne la charge d’agir à défaut de la justice 


» humaine, quelle que soit d’ailleurs la pureté 
» de ses intentions! 11 n’est pas un de ses conci- 
» toyens..., il n’est pas un seul des hommes qui 
» sont sur la terre, qui ne soit en droit de lui 
«demander compte du sang qu’il a versé, et 
» pourquoi il a osé résoudre à son gré la ques- 
« tion ardue de légitimité gouvernementale. En 
« effet, peut-il se flatter d’être assez éclairé pour 
« embrasser d’un regard toutes les conséquences 
» de son acte? Maintenant, par exemple, que 
« nous sommes ployés sous une main de fer, 
» l’existence de la France, comme nation, n’est- 
» elle pas attachée , pour quelque temps du 
» moins , à la personne de Napoléon ? S’il venait 
» à disparaître inopinément, quelle perturba- 
» tion surgirait soudain ! Qui est là pour le rempla- 
» cer? Quel pouvoir le suppléerait ? A-t-on obtenu 
« de chaque ambitieux la promesse qu’il se tien- 
» drait tranquille? Non, sans doute; tous appa- 
» raitraient avec leurs droits, leurs prétentions, 
» leurs partisans. Vous verriez soudainement 
» éclore les trente tyrans de Rome, après la mort 
» de Pertinax , et de nouveaux successeurs 
« d’Alexandre; la république folle et sangui- 
» naire; la vieille monarchie avec sa féodalité, 
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» ses prêtres , son émigration ; les fédéi’alisés et 
» .les bonapartistes, car les frères de Napoléon 
» auraient aussi leurs partisans. On vous parle- 
>i rait d’un prince d’Orange, d’un duc de Bruns- 
» wick ; et Bernadolte ne jetterait-il pas dans 
» la balance le poids de son épée (1)? Moreau, 
h peut-être aussi, accourrait d’Amérique; cl, 
» de plus , mille concurrens qui nous sont in- 
» connus travailleraient de concert à la ruine 
» de la patrie, et rattacheraient à leur cause les 
» hypocrites du bien public. Telles seraient les 
» conséquences de votre coup de poignard : les 
«avez-vous étudiées? Avez-vous nne solution 
h prête et complète à fournir de ce grand pro- 
» blême? Vous n’y avez pas seulement songé. 
» Certes, on ne me flétrira pas du reproche de vou- 
» loir soutenir la tyrannie et le tyran. Eh bien î 
» moi , juge dans cette hypothèse , je n’hésiterais 
» pas à déclarer atteint du crime de lése-majesté 
» celuîquî priverait ta France du chef légitime ou 
» imposé, et dont elle a momentanément besoin. 
* 

(») Il n’était pas encore priuce loyal de Suède ; mais 
ses hautes qualités faisaient pencher vers lui plus d’un 
cœur français, qui n’osait pas te flatter de revoir les Bour- 
bons, 110s rois légitimes. L. L. L. 
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» Quant à vous, poursuivit C.... avec plus de 
» véhémence encore et en me prenant la main, 
» réfléchissez -y bien avant de commettre une 
)> action que vous paieriez des remords de toute 
» votre vie. Ne conspirez que loyalement, avec 
» un avenir sur, et si la marche des choses ne 

vous est pas agréable, retirez-vous à l’écart, 
• » et laissez faire à Dieu et au temps. » 

» Je conviendrai, Monseigneur, que j’écou- 
» tai avec une terreur religieuse la voix qui 
» portait une si vive lumière dans mon indéci- 
» sion. Je reconnus l’abîme au bord duquel je 
» marchais, bien que, dans le moment , cela ne 
» changeât rien à ce que j’appelais mes principes. 
» Je me sentis, toutefois , soulagé d’un poids 
» énorme, ma jeune raison ayant parfaitement 
» compris l’opinion réelle de l’homme que j’avais 
» consulté. Lui ne s’arrêta pas là, et, sans ques- 

. t' 

» lions indiscrètes, sans chercher à pénétrer plus 
» avant dans mon secret, sans surtout manifes- 
» ter le plus léger désir de connaître mes asso- 
» ciés, il me conseilla de ‘garder une parfaite 
» retenue, de n’agir qu'avec une pleine connais- 
» sance des arrière-pensées de ceux avec qui j’é- 
» tais lié. 11 termina par me dire qu’en sortant 



« des conversations de ce genre il fallait les 
» oublier; que c’était ce qu’il ferait; que, de mon 
» côté, je devais l’imiter. Je le remerciai, nous 
» nous séparâmes. Et telle fut la solution du cas 
» d’assassinat au nom de la liberté que j’obtins 
» du plus vertueux des régicides. 

» Je crois avoir reproduit, presque textuel- 
» lement , tout ce que nous dîmes ; car, de retour 
» chez moi , et la mémoire encore remplie de ce 
» que j’avais entendu, je me hâtai de jeter sur le 
» papier toute la conversation , en prenant des 
» précautions pour que ce morceau d’histoire 
» parut, à ceux qui l’examineraient, un chapitre • 
» de roman moderne : ce sont les sentimens d’un 

t 

» homme qui, égaré une fois, est prompte- 
» ment rentré dans la bonne route. Faites-en , 

» Monseigneur, l’usage qu’il vous conviendra... 

» . . . . » " 

Je lus avec intérêt ce récit, et j’en ai fait 
usage; maintenant, pour suivre le sage conseil 
de Boileau , je veux 

* . ' - 

Passer du grave au doux , du plaisant au se'vère , 

et mettre en scène des hommes non moins con- 


4 

nus que celui-là, mais que je présenterai dans 
des positions moins graves. 

A la fin du règne de Louis XVI , les mœurs 
étaient de plus en plus corrompues. Le clergé 
ne se piquait pas de beaucoup de sévérité, ou 
du moins les abbés qui avaient donné dans la ^ré- 
volution étaient loin d’offrir des modèles de vé- 
nérables Pères de l’Église : ils aimaient les dames, 
leur faisaient la cour, et se délassaient auprès 
d’elles de leurs travaux politiques. 

Ce préliminaire achevé , voici l’histoire que 
j ai à raconter . Je tais le nom du héros, de qui, du 
reste, j’ai déjà eu occasion de parler, et je vais 
mettre le récit dans sa bouche; cette manière 
de narrer présente beaucoup plus de naturel et 
plus de variété. La scène se passe en 1 789. Les 
États-Généraux étaient assemblés, la lutte entre 
la cour et le tiers-état avait commencé, le ser- 
ment du Jeu de Paume avait eu lieu; la Révo- 
lution était donc flagrante. 

<( J’étais, dit mon héros, à Paris, au balcon 
de la Comédie- Française , lorsque j’aperçus, 
aux secondes loges , une jeune femme assez jolie , 
presque seule ; car je comptais pour rien une 
sorte de demoiselle de compagnie. Elle n’était 
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pas une des nôtres; cela sautait aux yeux. La 
distance qui séparait une femme de qualité 
de celle qui ne l’était pas était, à cette époque, 
immense. Mais une certaine aisance , je ne sais 
quel air prévenant, des yeux expressifs , un 
sourire que rien n'altérait, me firent augurer 
que, si l’on parvenait à plaire , on ne perdrait 
pas de temps à pousser d’inutiles soupirs. J’é- 

r* 

prouvai donc une sorte de sympathie pour 
cette jolie créature et le désir de m’approcher 
d’elle , sans vouloir néanmoins agir en étourdi. 
En ce moment, et en face de moi, j’aperçus le 
comte Alexandre de Tilly (1) : je savais qu’il 
connaissait tout l’univers ; qu’il voyait la mau- 
vaise et la bonne compagnie ; et la première plus 
volontiers que la seconde : aussi l’a-t-elle perdu. 
Je m’étais, depuis peu / retiré de son intimité, on 
m’en avait fait honte ; et insensiblement, chacun 

(i) Page de la reine , d’une naissance contestée , de 
bravoure certaine, de probité nulle; avantageux, spiri- 
tuel , clioyé par les femmes , et qui , en 1816 , se punit, 
par un suicide, du dernier faux qu’il avait commis. 11 a 
écrit ses mémoires, ils sont curieux ; ils-outragent Marie- 
Antoinette : mauvaise action , mais livre amusant. 

L. L. L. 
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de nous avait cheminé à part. Cependant la 
rupture n’était pas ouverte; et, quand nous nous 
rencontrions , nous faisions assaut d’amitiés. 
Cette fois, j’allai à lui, et, dès l’abord, je lui 
demandai si l’étoile brillante que j’apercevais 
était classée dans son catalogue ; il braqua sur 
elle sa lorgnette d’Opéra, et l’étudia avec soin. 

« Il y a, dit-il, quinze mois que cette belle 
est dans le monde galant : aujourd’hui elle 
s’appelle madame Dubreuil; elle appartient à 
l’abbé Sieyes. 

€ , 

— » Miséricorde, m’écriai-je, à un prêtre! 

— » Oui; et en second à Genlis (1). 

— » Malepeste , savez-vous qu’elle est bien 
jolie ? 

— » Voulez-vous que je vous présente? vous 
ferez le troisième. 


(i) Comte de Genlis ou marquis de Sillery, mari du 
gouverneur des enfans du duc d’Orléans et capitaine des 
gardes de S. A. R. ; il le suivit dans ses excès, et périt 
avec loi. Il pouvait dire, à juste titre , comme Figaro, 
et si je vaux mieux que ma réputation ? c’était vrai. Le 
public , qui haïssait son maître et le gouverneur femelle, 
l’a jugé d’après çes objets de son antipathie. 

• L. L. L. 
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— « Je n’en ai plus envie. 

— » Mais vous avez eu cette envie. Eh bien ! 
il faut la contenter ; ne faites pas le réservé : 

^ • i „ 

mon Dieu ! qui sait dans quelle coupe il nous 
faudra boire, avant qu’il soit six mois! » 

»Tilly ne croyait pas prophétiser, et moi, dans 
le moment, sans guide, sans boussole, je me 
laissai entraîner vers madame Dubreuil. Mon 
introducteur avait plu aussi. On me reçut bien; 
pour lui d’abord , puis pour moi ; on me le dit 
avec une franchise édifiante. Je m’étais de loin 
laissé séduire par ses yeux ; de prés, je fus 
entraîné par un je ne sais quoi plus difficile à 
expliquer. Madame Dubreuil avait du charme 
dans la voix, dans le regard , dans le sourire , 
dans la conversation ; elle était spirituelle, ne s’é- 
coutait point parler, déraisonnait avec gentil- 
lesse et raillait les autres, sans, en vérité, trop 
s’épargner. Tout cela valait mieux que sa figure. 
Celle-ci ne gagnait pas à être vue de près, mais ce 
qu’elle perdait de ce côté était compensé par ses 
jolies mines , ses jolis propos , petit feu d’artifice 
qui , en éblouissant , détournait d’un examen 
attentif. 

«Tilly nous quitta. Je demandai les honneurs 
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de la soirée. Cela ne se pouvait ; l’abbé était at- 
tendu, et le lendemain, Genlis devait venir; 
mais on me donna rendez-vous pour la nuit 
suivante. Je fus exact et n’eus pas lieu de me 
plaindre ; je revins, une sorte de liaison se forma. 
La Dubreuil se mourait d’envie d’en faire une 
passion, quelque chose de sérieux enfin. Je m’en 
tins au plaisir, à la familiarité ; la personne et la 
circonstance n’en devaient pas valoir davantage. 
Cette intrigue m’offrait un attrait particulier, 
celui de courir sur les brisées d’un abbé, mem- 
bre du tiers-état en révolte , et d’un noble ap- 
partement à la minorité de son ordre. Tout cela 
alla bien et le secret fut gardé pendant quelques 
jours. Le 23 juin ( 1789) au soir, je me rendis 
chez elle assez tard. On se croyait sûr que les 
circonstances politiques retiendraient, à Ver- 
sailles, les délégués de la nation. 

» Je venais de m’établir sans façon dans une 
robe de chambre de Genlis et dans les pantoufles 
de maroquin de l’abbé , lorsque Pauline la 
soubrette accourt; elle prenait mes intérêts, 
rien n’était plus naturel. Je l’embrassais parfois 
et je vidais souvent ma bourse dans sa pochette. 
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« Madame, dit-elle, voici M. l’abbé. 

» Je me lève, où aller ? 

— » Dans la ruelle du lit, répond la Du- 
breuil, toujours calme dans le péril ; elle avait 
tant fait la guerre ! Déshabillez-vous, couchez- 
vous, je prends sur moi le reste.» 

» Le lit, la ruelle, tout cela était dans une al- 
côve immense garnie de rideaux lourds et épais 
que l’abbé avait eus par dessus le marché sur la 
fourniture d'un trône épiscopal pour son évê- 
que. Je quitte mes vêtemens et, sans bruit, me 
glisse entre deux draps. L’abbé arrive , il s’éta- 
blit dans le fauteuil et se met à gémir des tra- 
vaux de la journée. 11 raconte ce qui s’est passé 
à Versailles) comment on s’attendait à la séance 
royale indiquée pour ce jour-là, et comment, à 
deux heures du matin, le roi avait envoyé éveil- 
ler, par un héraut d’armes, le président du 
tiers-état , Sylvain Bailly, et lui avait fait re- 
mettre en même temps la lettre de cachet ci- 
dessous. 

« Je vous prév iens, Monsieur, que la séance 
» indiquée pour demain lundi n’aura lieu que 
» mardi, à dix heures du matin, et que la salle 
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» ne sera ouverte que poiir ce moment. Je change 
» le grand-maître des cérémonies de vous faire 
)) tenir cette lettre. » Signe Louis.)) 

»Sieyes continue ; il ditgeomment le maître du 
Jeu de Paume , épouvanté des menaces qu’on 
lui avait fait.es la nuit précédente, a refusé, le 
matin, de prêter la salle à F Jssemblce nationale. 
« Nous étions , ajoute-t-il , embarrassés pour 
trouver un local convenable , et cependant nous 
avions résolu de tenir notre séance. On nous 
proposa l’église des Ilécollets; elle était trop pe- 
tite; nous préférâmes celle de la paroisse Saint- 
Louis, que le curé nous offrit. Nous y étions à 
peine installés, qu’une rumeur extraordinaire, 
que des cris d’allégresse se font entendre. La 
foule, pressée, ouvre ses rangs. Nous voyons 
venir à nous les vénérables archevêques de 
Vienne, de Bordeaux, les évêques de Rodez, 
de Coutances et de Chartres, accompagnés de 
cent Soixante curés. Quel beau coup de filet ! 
Juge, ma petite, de notre joie. Nous entonnons 
un concert d’acclamations; on s’embrasse, on 
se félicite. Voilà la majorité du clergé jointe à 
celle du tiers-état; la noblesse va demeurer seule; 
elle ne tardera pas , disions-nous , à se décom- 



poser. La chose, parbleu, arriva en effet bien- 
tôt : deux gentilshommes, députés de leur ordre 
pour le Dauphiné , se montrent en même temps. 
Nouveau transport ; la victoire est gagnée et la 

cour est (Ici l’abbé prononça un vilain mot 

que je ne répète pas.) 

— » Oh ! quel juron î dit la dame ; n’est-ce 
donc pas un péché ? » 

» Je ne sais quelle réponse fit l’abbé, mais j’en- 
tendis, la dame dire : 

« Finissez, je suis très souffrante, vous ne 
pouviez pas venir dans un plus mauvais mo- 
ment...). Sur ces entrefaites, on entend sonner à 
la porte extérieure, qui, bientôt après, est ou- 
verte au moyen d’un passe-partout, et, avant que 
la Dubreuil ait pu méditer ou prendre de savantes 
mesures , Genlis est dans la chambre. L’abbé 
manquait de courage : le désordre de sa toilette 
annonçait, d’ailleurs, une prise de possession 
complète. 11 se lève effrayé, la belle l’imite, et 
Genlis, à la vuq du tableau comique, part d’un 
grand éclat de rire. 

«Il avait de l’esprit, l’usage du grand monde, 
des manières gracieuses, qu il conservait jusque 
dans la mauvaise compagnie. Il aimait le jeu 
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et toutes les femmes, excepté la sienne ; il en 
plaisantait même, l’appelant madame Livre. Il 
avait de l’ambition sans but ; il était ennemi de 
la cour, parce qu’il ne faisait qu’un avec le duc 
d’Orléans; il possédait des qualités excellentes 
et avait une mauvaise réputation : on l’a jugé 
trop sévèrement, car il était loyal, sincère, fidèle, 
dévoué; il donnait aux pauvres, était bon maître, 
ne varia jamais dans ses sentimens et dans ses 
opinions , tenant à honneur , comme un vrai 
fou, de se montrer étourdi, frivole, débauché, 
far cela seul qu’il fréquentait le Palais-Royal , 
il se croyait obligé de retracer les roueries de la 
régence ; en un mot, c’était un homme vicieux 
avec des qualités réelles. 

» L’abbé Sieyes ne le valait pas. Égoïste con- 
sommé, son cœur était en quelque sorte racorni 
à force de sécheresse ; il avait de la sensibilité 
dans la parole et nulle élévation dans l’ame; toute 
sa conduite était le résultat d’un calcul, son pa- 
triotisme une spéculatif f r laquelle il espé- 
rait faire fortune; son premier mobile était l’in- 
térêt personnel , et , dans toutes ses combinai- 
sons, le premier objet qu’il voyait, c’étai lui; 
sans varier pour le fond , il changea de forme 
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lotîtes les fois que son intérêt l’exigeait. ËccltU 
siastique, sans aucune fies' Vertus de son ordre, 
il se déclara contre la cour, parce que lâ cour 
ne le rechercha point. Prêtre obscur, il s’égarait 
daus des théories qui ne pouvaient jamais être 
mises en pratique. 11 fit des projets de constitution 
dans le seul but de se placer avantageusement; 
il se faisait le pivot nécessaire autour duquel 
toute la Fiance devait rouler. Sa brochure : 
Qu est-ce que le Tiers ? fit sa réputation. On 
pouvait alors s’en faire une à bon marché ; les 
parleurs étaient clair-semés : la Bastille, l’arbi- 
traire et les lettres de cachet en diminuaient le 
nombre. Sieyes n’alla jamais au delà de cette 
première production , au [joint que, maintenant 
encore, on ne connaît de lui que cette brochure ; 
il a pourtant beaucoup écrit, mais des rêve- 
ries, des spéculations politiques dont l’applica- 
tion serait impossible. Il poursuivit sa car- 
rière, aida à faire tomber la tête de son roi , et 
lui, qui aimait tant^-l^arder, commit le crime 
sans phrase. Nommé plus tard directeur, il 
montra, dans celte place élevée, son impéritie 
et le peu de fond que l’on pouvait faire sur 
son parlage. Il laissa régner une dépravation 


de mœurs effroyable, lâcha la main auk con- 
cussionnaires , ne put aider à maintenir ni la 
paix intérieure, ni la victoire au dehors. L’ad- 
ministration ne lui dut aucune amélioration. Il 
conspira contre la République autant qu’il avait 
conspiré contre la royauté; et lorsque, malgré 
son profond génie et sa haute expérience, t) se 
laissa tromper par un jeune capitaine, il se 
consola par de l’argent , par une belle terre 
(celle de Crosne) et par des dignités, de ki 
perte de son pouvoir et de l’anéantissement 
de sa réputation. 

» Genlis devait être aimé de tous ceux qui 
le connaissaient , Sieyes ne pouvait l’être que 
de ceux qui ne le connaissaient pas. Rien ne 
pouvait être plus opposé que ces deux hommes ; 
aussi ne furent-ils pas médiocrement surpris 
de se trouver ensemble dans la chambre de ma- 
dame Dubreuil , avec toutes les apparences 
d’un droit égal à s’y installer. Genlis, comme 
je l’ai déjà dit, se mit à rire; c’était com- 
mencer l’attaque gaiment , il la coutinua de 
même. , 

« Bonjour, l’abbé, ne vous dérangez pas, 
vous êtes à votre aise, vous faites bien, cela 
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m’encourage à faire de même. Petite, dit-il en 
se tournant vers la soubrette stupéfaite, donne- 
moi ma robe de chambre ; je suis horriblement 
fatigué ! » 

» Et sans plus de cérémonie, il se jeta sur une 
ottomane voisine, quitta son habit, passa le vê- 
tement léger qu’il avait demandé, et voyant que 
chacun gardait un profond silence : 

« Pauline, poursuivit-il, commande le souper 
pour trois ; j’avais espéré qu’il ne serait que pour 
deux. » 

» Sieyes, voyant le ton d’aisance, cessa d’avoir 
peur; il se mit à complimenter Genlis, avec une 
sorte de gaité qui n’était qu’extérieure. On pou- 
vait facilement s’apercevoir combien il se sentait 
piqué d’être joué par la belle; il avait de la 
peine à cacher son dépit ; car les égoïstes, qui 
n’aiment rien, ont la prétention d’être aimés ; ils 
veulent que l’on soit pour eux ce qu’ils ne sont 
pour personne; celui-ci, qui joignait à ce défaut 
un amour-propre exagéré, était doublement eu 
colère; toutefois il dévorait son. dépit par la 
crainte du ridicule, des sarcasmes et du persiflage 
de Genlis. Quant à madame Dubreuil , elle était 
consternée; cette rencontre , qu’elle avait évitée 
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jusque-là à force de manège, d’art et de men- 
songes, lui présageait la perte d’un amant utile, 
et peut-être même de tous les deux. Genlis devina 
sa pensée , et avec une bonté parfaite ' il la 
rassura. 

« N’est-ce pas, l’abbé, que madame est char- 
mante? 

— » Oui, mais peu fidèle, reprit Sieyes avec 
un sourire forcé. 

— »> Peu fidèle! dit Genlis. Faut -il donc 
lui reprocher de manquer à la foi promise j 
voit -on autre chose aujourd’hui? Vous, par 
exemple, bel abbé, êtes -vous fidèle, respec- 
tez-vousla doctrine, n’enfreignez-vous aucun de 
ses canons ? Allons, cher pasteur, un peu d’in 
dulgence pour cette belle brebis; elle mange à 
deux râteliers, trouvons-nous heureux que ce ne 
soit pas à quatre. Dites-lui que vous ne lui en 
voulez pas. # V 

» L’abbé le fit, mais avec une mauvaise grâce 
annonçant de la vengeance, de la haine mal 
déguisée. Sillery reprit : 

« Abbé, qu’elle soit le nœud de notre tou- 
chante fraternité. Savez-vous que nous chas- 
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sons le même lièvre , et que nous pouvons dire 
avec La Fontaine : 

Alcyocfuis avec Alcibiade 

En même nid furent pondre tous deux. 

« 

— « Notre but est différent, répondit l’abbé ; 

m 

vous travaillez seulement à changer de tyrannie, 
et je veux délivrer la France de toutes celles qui 
la dévorent. 

» Ah ! ce n’est pas bien , vous êtes répu- 
blicain, et hier encore on vous a entendu crier : 
Vive, le roi! Quoi ! de la dissimula liou. 

— » Je suis ce que je dois être et ce que vous 
serez avant peu. 

— » Non, de par Dieu! je tiens pour la mo- 
narchie. 

— » Mais vous la séparez du monarque; 
dès lors , et Sans vous en apercevoir, emporté 
par la force des choses, vous tomberez dans la 
république, parce qu’à chaque pas que vous 
ferez il y aura derrière vous des gens armés qui 
vous contraindront à en faire un de plus. 

- — » Ce sont des idées que je n’admets pas. 

Laissons l’avenir dans lequel ni vous ni moi ne 

' 
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pouvons lire; parlons du présent. Que dites-vous 
de ce qui vient de se passer ? 

— » Que le clergé vous a gagné de vitesse; 
il est venu à nous et vous reculez. 

— » C’est prudence de notre part, nous 
voulons entraîner la masse; encore un effort à 
tenter; s’il ne nous réussit pas, après-demain 
nous sommes des vôtres. Demain, la journée 
sera chaude. 

— » Je le crois, dit Sieves, elle ne sera pas 
sans péril. 

— » Écoutez ! reprit Genlis , je peux vous 
inspirer du courage à bon marché. Les Poli- 
gnac, la reine et le comte d’Artois ont poussé 
le roi en avant et ne l’ont pas convaincu; il fait 
le brave pour se débarrasser de ceux dont l’im- 
portunité le fatigue; mais, son premier feu 
passé, il retombera dans l'indifférence. 

— » Je sais mieux que cela, reprit Sieyes ; 
M. Necker ne paraîtra pas demain à la séance 
royale, tant son orgueil est mortifié de ne pas 
avoir seul réglé ce que le roi doit dire; le bon- 
homme est aussi maladroit que vain, ce coup de 
tête le perdra, et nous en profiterons sans qu’il 
en tire pour lui aucun avantage. 
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Vive l’Eglise! s’écria Genlis, elle sait 
tout; elle a tant de moyens d'espionnage. Mon 
cher abbé, nous allons pourtant vous rogner les 
ongles : on touchera aux bénéficiers. 

— » Que m’importe, je saurai tout immo- 
ler à la patrie, » dit l’abbé. 

» Il prononça ces mots d’un ton si cafard, que 
j’en frémis. 

« Mais, mon aimable pontife, le cas échéant, 
comment vous y prendrez-vous pour entretenir 
de jolies filles ? 

— » Il y a d’autres ressources. 

— » J’entends, la patrie y pourvoira, vous 
la tondrez d’une façon ou d’une autre. » 

» La conversation continua sur ce ton. Genlis 
fit apporter le souper dans sa chambre , en prit 
sa bonne part, et, parvenu au dernier morceau, 
il s’adressa à l’abbé : 

« Or ça, mon cher, entre amis, comme nous 
le sommes , il faut finir cordialement. Je ne 
veux me prévaloir d’aucun de mes avantages, 
ni contester les vôtres ; mais , attendu que l’un 
de nous deux doit chercher gîte ailleurs, tirons 
à la courte-paille à qui fera à l’autre les honneurs 
de la maison. » 
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» Sieyes, surpris de cette proposition folie, 
murmura une réponse qui n’arriva pas à moi. 

« Oh! non, dit Genlis, il n’y a ici aucune éti,- 

« 

quette ; si on en observe une, je serai forcé de 
vous céder en votre qualité de membre du 
clergé ; l’Église ayant la suprématie du rang, ce 
serait à vous à obtenir la préférence. Mais vous 
et moi penchons vers l’égalité , soyons égaux et 
recourons au sort, il fera règle pour l’avenir, 
et nous ne souperons ensemble chez madame 
que lorsque nous nous serons invités récipro- 
quement. » 

»LaDubreuil, voyant que Genlis n’en démor- 
dait pas, prit la parole : 

« Messieurs, dit-elle, je vous ai laissés rire à 
mes dëpen’s et vous ai paru bien étourdie, il 
n’en -était rien. Je ne m’attendais nullement à 
jouir du bonheur de vous recevoir ; une de mes 
amies , une femme bien malheureuse, est venue 
me demander asile pour cette nuitj elle est là, 
elle repose, et certainement vous ne voudrez pas 
la déranger. 

— » Allons, s’écrie Genlis en se livrant à un 
nouvel accès de gàité, je gage que c’est l’évèque 
d’Autun ou quelque autre saint prélat. Ainsi 
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les trois ordres se trouveront représentés, l’abbé 
pour le tiers, moi pour la noblesse et monsei- 
gneur pour le clergé. 

— » Non, Monsieur, je le répète, c’est une 
de mes amies... 

— » Parbleu! dit Genlis, si cela est, on 
pourra s’arranger; ton amie ne sera pas plus 
farouche que toi : je prendrai la procuration de 
l’abbé ou je lui donnerai la mienne. » 

» En prononçant ces mots, l’étourdi se lève , 
prend une bougie et vient droit au lit. Je n’a- 
vais rien perdu de tout ce qui s’était dit; j’étais 
préparé à la visite; et, sans m’en étonner, je me 
levai sur mon séant : 

« Bonsoir, comte de Genlis, lui dis-je; il 
est tard , et , avec votre permission ,* je vais me 
rendormir. » 

» Je voudrais qu’on put peindre , qu'on pût 
exprimer sa surprise, celle de Sieyes, la con- 
tenance de la dame : nous formions un tableau 
parfait. Genlis me reconnut. 

« C’est le marquis de , dit-il à Sieyes, un 

gentilhomme de très bonne maison. Je vous sa- • 
lue, Monsieur, poursuivit-il* en s’adressant à 
moi; vous avez pris la meilleure place; elle ne 
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vous sera pas ôtée : eu vérité, je ne croyais pas 
que ma prédiction se réalisât de si tôt. » 

» Et, après cette saillie, il salua la Dubreuil, 
quitta paisiblement sa robe de chambre et s’en alla . 

« Monsieur, lui criai-je , nous verrons-nous 
demain? » 

» Il revint sur ses pas. 

« Pourquoi faire ? me dit-il ; vous êtes ici 
jx)ur votre argent, j’y étais pour le mien; je 
souffrais un ami (il me montra Sieyes), je suis 
charmé d’y rencontrer une connaissance. Je prie- 
rai seulement madame de me faire savoir, par 
billet, quel jour dans le mois elle sera libre. 
Adieu , marquis, ne bougez pas : je vous réponds 
de moi quant à votre santé, et certes c’est un 
beau hasard dont vous profitez. Quant à l’abbé, 
que Dieu vous en réponde : ces prêtres ne sont 
jamais purs; et vous, cher Sieyes, partons en- 
semble; je sais où vous conduire : vous me re- 
mercierez. » 

» Sieyes, qui enrageait, se laissa emmener 
comme un enfant, sans dire mot. Je le regar- 
dai, et je pus reconnaître que je serais mal noté 
dans ses souvenirs. Ils s’éloignèrent enfin; nous 
restâmes seuls ; je supprime le reste. » 


V 



CHAPITRE IV 



La mission importante, révélation de i8it. — Biographie d’un 
homme de bien. — Pauline. — Une statue. — Napoléon à l'ile 
d’Elbe. — Conversation curieuse entre un héros et un jeune 
homme. — Opinion autographe de Napoléon sur Barras. — Le 
colonel de Ribes et le général Sabatier. — Les officiers à l’ile 
d’Elbe. — Ce que l’empereur pensait de Talley rand , de Fouché 
et d’une douzaine de personnages de sa cour, qu’il nomme et 

passe en revue. — Retour de l'ile d’Elbe L’actrice Raucourf; 

scs funérailles. — Les Curés de père en fils , anecdote d'une 
paroisse de Paris. — Signe de croix de Napoléon. — Fouché 
veut savoir mon secret. — Marchangy. — Fouché à mon qua- 
trième étage. — Encore Marchangy. — Le si janvier en i8iâ. 

— La couronne royale tombée dans la fange et puis enterrée , 
singulier présage. — Les cardinaux de Beausset, de Cambacérès. 
Le préfet Desmousscaux. — Les armoiries. — Une somnambule. 

— Un médecin. — M. Mialhe. — Orgueil humain. — L'ile Saint- 
Louis et la Maison de jeu , anecdote. — Les deux quadruples , 
anecdote. 

» 

L’année 1814 finissait; c’était le 31 décembre. 
Je fus appelé, par billet, chez un ex-fonction- 
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Uaîre de haut rang ; là, on me dit qu'on avait be- • 

soin d’une personne intelligente qui voulut aller 

faire un vo fa^e en Italie, et qu’on avait jeté les 

yeux sur moi. Des circonstances personnelles 

me portèrent à refuser positivement à l’instant 

même. Aussi ne me dit-on rien de plus : c’était 

ce que je voulais; dans la crainte que, chargé 

d’un tel secret, si le projet venait à échouer, on 

ne m’accusât d’en être la cause. 

Ma réponse contraria la personne qui me par- 
lait; elle me connaissait depuis long-temps, et 
savait à quel point on pouvait compter sur moi. 
Je vis son chagrin, et lui dis : 

« Mon désespoir est extrême de ne pouvoir 
tous contenter; mais j’ai dix motifs qui me re- 
tiennent eu France. Je comprends, sans la con- 
naître, l’importance de cette mission, et, si vous 
vouliez avoir en celui que je vous proposerais 
une confiance pareille à celle dont vous m’hono- 
rez , je vous promets qu’elle ne serait pas 
trompée. 

— » 'Ce ne sont pas jeux d’enfans, » me 
dit-on. ► 

« Aussi n’est-cc pas un page que je met- 
trais à ma place : c’est un homme d’environ 
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vingt-cinq ans, d’obscure naissance, mais (i'ttn 
grand caractère , fils de ses œuvres , et , comme 
yous et moi, adorateur passionné de notre em- 
pereur. » 

Je fis un tel éloge de mon ami, que *** con- 
sentit à ce que je le lui amenasse î les hommes 
supérieurs tardent peu à s’apprécier. Le grand 
personnage sentit tout ce qu’on pouvait attendre 
d’une personne de son caractère : il ne balança 
plus à s’ouvrir à lui. J’avais mis pour condition 
que l'on ne me confierait rien qu’après l’évène- 
ment; ce fut avec obstination que je maintins 
l’exécution de cette clause; mais, comme plus 
tard, on m’a tout conté, je peux en faire part au 
lecteur, et cela rentre dans le cadre des Après- 
Dîners de Cambacérès. 

Quoiqu’on ait nié l’existence, à Paris, d’un 
conseil général s’occupant activement de rappe- 
ler Napoléon Bonaparte, pendant son exil à l’île 
d’Elbe, je peux assurer que ce conseil s’organisa 
presque immédiatement après le départ deFrance 
de l’empereur ; j’en ai counu tous les membres; 
j’ai causé avec eux; je pourrais les nommer, 
je ne le ferai pas ; ils n’ont point voulu lever le 
voile qui les couvre; je respecterai mon ser- 


R* 


. 4 



— 240 — 

i , , . ' 

ment. Ce que j’affirme, c’est que ce comité tra- 
vailla activement pendant toute la fin de 1 81 4 et 
les deux premiers mois de 1815; il étendit ses 
relations avec les provinces, créa, dans chaque 
arrondissement, des comités secondaires, tous 
se croyant seuls , et ne sachant rien de ce qui se 
passait au dessus d’eux. 

Or, en décembre 1814, le conseil supérieur 
eut besoin de communiquer directement avec 
Napoléon Bonaparte ; puisqu’il faut le dire , 
***, qui en faisait partie et qui me connaissait 
à fond, car, depuis plusieurs années, nous nous 
étions vus intimement,' jeta les yeux sur moi. 
Les autres membres, qui savaient comment j’en 
avais fini avec l’empire , crurent ne pouvoir 
mieux trouver, et on autorisa mon ancien chef à 
me sonder : ma réplique, précise et prompte, le 
désappointa. 11 en eut un vrai chagrin, que je dis- 
sipai en partie , en présentant *** à mon noble 
ami, car on peut être très noble, quoiqu’on soit 
roturier; je suis de ceux qui placent la noblesse 
dans les senlimens et non dans les parchemins. 

Mon ami avait, à l’âge de dix-huit ans, ob- 
tenu une place inférieure ; il s’y conduisit avec 
tant d’intrépidité et de désintéressement, que 
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ses chefs le retirèrent de cette partie. On lui 
fit suivre celle de l’administration, où il conti- 
nua de s’élever. A vingt-quatre ans, M. de 
Polignac, qui venait de s’évader, lui fit propo- 
ser une préfecture, s’il voulait trahir le Gouver- 
nement impérial, en adressant aux alliés les 
dépêches de Napoléon qui passeraient par ses 
mains ; un autre agent offrit , outre cette haute 
place, une somme de trois cent mille francs. 
Mon ami marqua sa réponse sur la joue du lâche 
tentateur. 

La restauration venue, on se hâta de faire des- 
tituer l’intègre administrateur, qui demeura avec 
sa jeune famille, pauvre, vertueux, plein d’hon- 
neur; dès que je lui dis ce qu’il fallait faire, 
il me comprit. Sa femme, ses enfans vinrent 
trouver ***, à qui je les présentai. On lui donna 
ses instructions; il partit, traversa Lyon, fran- 
chit les Alpes , suivit la route par terre et arriva 
à Livourne. Il y avait là un pauvre jeune homme 
à qui j’avais fait un peu de bien lorsque j'habi- 
tais cette ville; il m’avait prié, dans l’occa- 
sion , de le mettre en état de me prouver sa 
reconnaissance. Je lui adressai Théodore; il le 
reçut comme si c’eût été moi , lui facilita les 
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fhnéens de passer à l'ilb d'F.lhé, à l'instf dés 
espions de la police îhinçaisfe; car il y cri avait 
à Livourne, quoiqu'on ait dit le contraire. 

Théodore , grâce à Angelo Giovanni , ne crai- 
gnit pas d’être découvert; il débarqua à PorlO- 
Férrajo, Sous le nom d’üri Anglais qui veniiît 
visiter lé grand homme. On l’avait annchée , 
il était attendu. La printéssë Pôrghèse , gui, eh 
ce niotnent , se trouvait près de sou frère , alla 
le recevoir. Il parut dcvaht elle, gracient, 
spirituel, mais discret; et, quoi qu’elle put faire, 
il tte ioultit jamais remettre éés dépêches, ni 
riën dire avant d’avoir vu l'empereur. 

La charmantè princesse mit de l'amoUr- 
propre à le vaincre; elle employa tout le manège 
d’Une aimable coquetterie, sans Cependant rien 
pbrdré de sa dignité ; son art fht inutile ; elle 
dut. céder à la fidélité iflébradlahle du jeune di- 
plomate. Aussi j en parlant de hii à l’empereur, 
elle loi dit : 

« Ce n’est pas un homme, c’est une statue de 
marbre; » 

Napoléon, piqué de curiosité, indiqua le coup 
de minüit pour l’heure de l’audiertce mysté- 
rieuse. « Oh! cher ami! me dit Théodore, eh 
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inc racontant cet épisode si important dé sa vie di- 
plomatique (1 ), coinmenl voils eSpriinerai-jé niés 
sensations , lorstjlie je Uie vis an moment de com- 
paraître devant moh souverain malheureux : hion 
cœur battit avec une violence extrême, mes yetlx 
se remplirent de larmes, j’étouffais, fhilll* séri- 
sations diverses agitaient mon coeur! 

» Enfin, lè grand-maréchal du palais, fcofrife 
Bertrand, vint, Pt me conduisit dans le salon 
où je devais troittèr Napoléon. 

«Quelques bougies écriraient Une Salle de mé- 
diocre grandeur, où l’on avait essayé d’étalèr du 
luxé, mais qui remplaçait mal les galeries im- 
menses des Tuileries ; loutefdiS; lé liet* o(i Se 
trouvait Napoléon devetiait Un sanctuaire, tant 
la majesté de ce dieu terrestre suffisait pour le 
remplir; on rie voyait que lui; j’entrai en treifi- 
blant ; tiUe sueur froide me glaçait; il était de- 
bout, la tête nue; et portait uti frac iert, Sans 
autre ornement que deux épaulettes éhdrgées 
d’une couronne impériale au dessus d’un N ; 


la simple ëroix dé légionnaïrë dvëc là plâtpie’ ; 


(i) Premier fragment des mémoires de mon ami. 
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pourtant je ne vis pas de grands cordons, peut- 
être étaient-ils cachés sous l’habit boutonné du 
haut en bas : il portait des culottes courtes blan- 
ches, des bas de soie blancs, des souliers à bou- 
cles d’or, c’était une sorte de toilette, car il re- 
venait d’une soirée que sa sœur lui avait donnée. 

» Je vis, sur des fauteuils , le chapeau , la re- 
dingote grise, historiques tous deux, et désor- 

l 

mais inséparables de Napoléon...; ah î j’ou- 
bliais cette bonne épee qui a fait pâlir la gloire 
des Joyeuse et des Durandal (i). Elle reposait à 
son côté , soutenue par un simple ceinturon 
qu’attachait une riche agrafe , pieux présent de 
Madame mère, et qu’en l’honneur de cette au- 
guste matrone il avait tirée, ce soir-là, de son 
écria; je contemplai avec respect et presque avec 
effroi ce front large, cette tête vaste, ces beaux 
yeux, tour à tour lançant la foudre, ou faisant 
pleurer de bonheur ceux sur qui ils se repo- 
saient avec sérénité ; cette bouche aux contours 
si purs, si admirablement dessinée, vermeille 
et laissant voir des dents blanches, petites, mer- 

/ • 

(1) Joyeuse, nom de l’épée de Charlemagne; Durandal, 
épée de Roland , neveu de cet empereur. L. L. L. 
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veilleusement rangées ; cette pâleur, suite de 
tant de travaux, de fatigues et de veilles; 11 jouait 
avec des gants de couleur sombre, qui faisaient 
ressortir la blancheur de ses mains , tant louées, 
si souvent décrites, et dont, en vérité, une petite 
maîtresse eût été glorieuse. 

» Il y avait, dans tout cet ensemble, quelque 
chose d’attrayant, d’enivrant, une dignité simple, 
une grandeur sans pareille, une supériorité po- 
sitive si démontrée qu’elle ne permettait pas même 
à l'envie de la contester. On sentait que le ridi- 
cule frapperait quiconque s’aviserait d’être ja- 
loux de Napoléon ; il s’était posé de manière à 
laisser, entre lui et le reste des hommes, une dis- 
tance qu’aucune gloire, aucune vertu, aucune 
réputation ne pourraient combler ni franchir. 

» Il était immobile lorsque je parus devant lui; 
je mourais du désir de me prosterner à ses 
pieds; et, tandis que je faisais les trois révérences 
d’étiquette, je maudissais les convenances, qui 
ne permettaient pas qu’on s’agenouillât en pré- 
sence de Napoléon. 

» Il vit, je ne dirais pas mon embarras, mais 
mon délire, et ce délire lui plut; les grands hom- 
mes ne haïssent pas la manifestation de l’enthou- 
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siasipe qu’il» inspirent ; il me sourit , je fus 
heureux ; alors sa voix harmonieuse se fit en- 
tendre : 

« Yqus venez de France? » nie dit-il, 

t-t » Qui, Sire. 

— » Par mer ou par terre ? 

T- u J’ai suivi la route du Saint-Bernard où 
tout est rempli des souvenirs de l’empereur. 

— » C’était une belle époque. 

— » Ah ! Sire, venez la recommencer, votre 
peuple vous demande, vos soldats attendent 
avec impatience }e signal de nouvelles victoires.» 

n J1 sourit, et dit ; 

« A chaque chose son temps. Efi bien ! que 
pense-t-on en France des Bourbons? 

— » Ils np nous comprennent pas, et ceux qui 
les servent multiplient les fautes ; on ne les hait 
pojnt, ils ne font de mal à personne, ils veulent 
le bien de tons-. mais votre souvenir jette tant 
d’éclaf, qu’il ue permet pas de les voir et , sans 
doute, de les apprécier. 

— » Oui, je vous comprends, ils n’apt rieu 
appris et rien oublié.,. Et les Chambres, qu’en 
dit-pu? Ca pairie...., quelle opinion a-t-op d’elle.?. 

— » Des nom* inconnus pour la plupart, bien 


Digitized by Google 


247 


qu'anciens , mais qui ont perdu leur éclat dans 
l’oisiveté, et que n’a pas retrempés la gloire 
moderne ; au reste , la partie brillante appar- 
tient au sénat. 

— » Ils serviront le rai comme ils m’ont 
servi; fidèles, dévoués... jusqu’à la chute, n 

» Le mouvement de mes lèvres annonça que 
■je comprenais lapreté du trait. Le front auguste 
se dérida. 

« Vous êtes jeune , vous ne croyez qu’à l’hé- 
roïsme ; un temps viendra peut-être où, comme 
les a^es , vous calculerez le prix auquel ou 
peut vendre une belle réputation. 

— « Ab ! Sire... 

— » Oui, je sais votre réponse au général an- 
glais, l’histoire la conservera et, si jamais je ren- 
tre, un tableau la perpétuera; des hommes de 
votre trempe sont rares. 

— » Ils sont peu courtisans. 

— » C’est leur tort; pourquoi, s’ils aiment 
tant leur prince, se tieunent-ils à l’écart et ne 
compatissent-ils pas à ses erreurs, à ses fai- 
blesses? La vertu est rude, revêche; c’est la 
seule belle femme que l’on contemple nue sans 

, plaisir,)# , ... 
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» Ah! si j’avais osé lui dire que son mot était 
charmant. 

« Avez-vous vu l’archichancelier? 

— » Tous les jours, Sire. 

— » Et d’Aigrefeuille? on prétend qu’il a mis 
un crêpe à sa fourchette. 

— » Sire , cette épigramme est injuste ; 
M. d’Aigrefeuille est un homme d’honneur, ai-- 
mahle, inoffensif; le princea de hautes qualités, 
votre confiance a fait sa gloire , il vous chérit 
véritablement. 

— » Monsieur, vous louez d’autres q^vous, 
c’est rare. Êtes-vous franc?... Que pense-t-on de 
moi ? 

y 

— » Les ingrats, les avides, les sots, vous ou- 
tragent; les royalistes vous craignent ; le reste a 
pour Votre Majesté plus que de l’admiration. 

Virement. «Quoi, s’il vous plaît? 

— » De l’amour. 

— » Qui ? moi, je serais la maîtresse des Fran- 
çais..., soit...; j’ai pourtant été leur père; les 
calomniateurs seuls m’en out dit le tyran ; qu’on 
interroge la nation en masse; me hait-elle? 

— » Sire , elle redemande l’empereur. 

— » Je n’ai pas la noblesse pour moi. 
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— >» Pas la majorité. Sire, mais quelques no- 
bles , et des plus actifs. 

— » Oh ! je suis lè roi de la canaille. » 

« Ceci ne fut pas dit sans une sorte d’amer- 
tume; le pas était embarrassant. 

« L’armée tout entière et tant de héros passe- 
ront difficilement pour de la canaille aux yeux 
de la postérité; la majorité des savans, des lit- 
térateurs, des artistes, la presque totalité du 
commcVee, de l’industrie, la vieille bourgeoisie, 
tous les agriculteurs et, enfin, les ouvriers, qui 
travaillent, qui nourrissent leur famille à la 
sueur de leur front, sans fraude, sans lâcheté, 
tout cela n’est pas, ce me semble de la canaille; 
enfin la portion habile forte de la noblesse , et 
les membres du clergé , voilà de quelle canaille 
l'empereur est roi. 

«J’avais réussi à franchir l’écueil avec succès; 
je pus le voir à l’épanouissement de cette belle et 
majestueuse physionomie ; et quel bonheur pour 
moi d’être parvenu à répandre du baume sur 
une des plaies de ce noble cœur ! 

« En effet, dit-il, avec ce peuple je peux me 
passer du reste. Monsieur, j’aime la noblesse, je 
peux affirmer que c’est parmi ses membres que 
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j’ai trouvé, dans mes infortunes, le plus de fidé- 
lité, de consolation; je n’ai rien fait pour vous, 
vous gagneriez à me trahir. Décidément, vpusne 
voulez pas être militaire ? 

— » On sert son prince et son pays de toute 
façonj la faiblesse de ma vue, cet attirail... 

<> Je touchai mes besicles. 

« Vous les disputâtes à mon fils. 

— » Votre Majesté a su... 

+ • 

— » Madame de Montesquiou nous le conta 
dans le temps, on s’en amusa, et moi je dis : Ils 
sont là bas aussi dévoués que peu courtisans. » 

» 11 nie demanda ensuite des nouvelles du 
comte, de la comtesse Regnauld , de plusieurs 
membres du conseil d’État, des comtes de Gas- 
sendi, Berthier, Quinette, Pelet delà Lozère, de 
Fermont-Boullay, de Cessac, Daru, Merlin; des 
sénateurs Laplace, Monge, Berthollet, Lanjui- 
nais, Fabre de l'Aude , Pontécoulant, Roissy 
d’Anglas, d’Ambarrère, Desmeuniers , Grégoire, 
celui-ci en plaisantant, Chaptal, deBrissac, dont 
U paraissait avoir à cœur la défection éclatante. 
Il ne me dit mot, ce jour-là , ni du prince de 
Renevent, ni du duc d'Otrante; mais \\ ajouta ; 
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<( Eh bien! le directeur Barras s’est donc 
fait royaliste 1 » 

» Je souligne le mot sur lequel il appuya. 

,« Qui, Sire. 

— » Un régicide, cela lui va!... Qu’espère- 
t— il ? de l’emploi? son crime met entre la faveur 
et lui une rivière de sang , il ne la franchira pas ; 
il donne des conseils contre moi, dénonce qui 
me hait. . . Le pauvre rôle !... Je suis bien aise qu’il 
le joue, la France apprendra à connaître mes 
ennemis... Mes ennemis étaient les siens, ils ne 
me haïssaient que parce que déjà ils prévoyaient 
que la France et moi nous n’étions qu’un... Au 
reste, je pardonne à celui-là même ses calomnies 
pleines de jactance, ses mensonges odieux; mais 
qu’un homme..., pour se venger de celui qui le 
connaît, attaque l’honneur d’une femme!... ce 
serait à l’étouffer, si le mépris... » 

» Napoléon s’arrêta, il me sembla qu’il regret- 
tait d’en avoir tant dit sur ce sujet; mais notre 
impétuosité nous enlève souvent notre pru- 
dence. B me congédia, sans plus rien dire , 
d’un signe de tête, sorte de salut bref et impé- 
rieux. Je me retirai; comme je descendais, un 
des gens attachés à son service courut après 


— 252 — 

moi, et me dit que S. M. I. me faisait recom- 
mander de revenir le lendemain, à huit heures 
du matin. 

/ 

» Il était deux heures du matin lorsque je ihe 
couchai. Dés six heures, les officiers des gro- 
gnards de Napoléon vinrent ensemble m’arracher 
au sommeil que je commençais à peine à goûter. 
L’un d’entre eux m’avait trop connu, il eût 
pu, car je savais qu’il était parleur, m’enle- 
ver tout le fruit de mon incognito ; heureuse- 
ment sa vanité me sauva de ce péril. Il n’accom- 
pagna pas ses camarades, leur disant qu’il ne 
voulait pas faire d’avances à un pékin ; et moi , 
qui me rappelai sa présence à l’ile d’Elbe, j’é- 
crivis un mot au général Cambrone pour qu’on 
l’éloignât; en effet, peu de temps après, on 
l’envoya je ne sais où ; je ne le vis donc pas. Il a, 
depuis, fait une fortune brillante et a su y 
arriver par une voie bien pékine. 

» Ces braves me questionnèrent sur la France, 
ils auraient tous voulu que je connusse leurs fa- 
milles pour leur en donner des nouvelles; ils 
s’étonnaient presque de ce que je n’avais pas été 
demander des dépêches à leurs chers parens : les 
Français sont réellement sans pareils. Ils s’eu- 
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nuyaient horriblement à File d’Elbe; l'un d’eux 
nie dit : 

« Monsieur, quel pays ! on ne peut se battre 
avec personne, entre nous c’est défendu, et il 
n’y a pas un des habitans qui voulut nous prê- 
ter le collet, tant ils nous aiment. Encore si l’em- 
pereur nous menait contre le monde entier, cela 
ferait passer le temps. » 

y, J’alfirme avoir ouï ce propos incroyable pro- 
féré avec une simplicité non moins extraordinaire 
que le propos lui-même; il paraissait naturel à 
cet officier qu’on le mit en présence de l’univers. 
Les soldats de Napoléon admettaient la possibilité 
de l’impossible. Cependant le temps s’écoulait 
avec sa rapidité ordinaire, je voyais approcher 
le moment de paraître devant S. M. I., et je priai 
ces messieurs de me permettre de les quitter. Ils 
savaient où j’allais et ne se formalisèrent pas 
de mon impolitesse forcée. 

» A la minute précise, j’étais monté au château, 
pavillon modeste, d’apparence médiocre, et 
qui renfermait cependant un être gigantesque. 
Napoléon n’avait plus son costume de la veille; 
il portait une robe de chambre de soie pourpre, 
un ample charivari , des pantoufles fourrées. 



hous étions eii hivet, et. un foulard, ut' mîihtf- 
facture évidemment anglaise, couvrait sa tété ; 
sa coiffure était arrangée avec fine sorte de Co- 
quetterie. Lorsqnej'enlrai, S. M. tenait une tasse 
dé café qu’elle avalait à petites gorgées; je revis 
son charmant sourire. 

» Il trie questionna sur Vile, comme si j’avais 
eu le loisir de la voir, et moi, qui savais où il 
en voulait venir, je lui répondis comme si je 
l’avais explorée en détail; la chose m’était facile: 
un de vos oncles, colonel du génie et directeur des 
fortifications, M. de Rihes, mort commandant dé 
là Légion-d’îlonneur, avait, pendant plusieurs 
années, habité cette île; c’était lui qui l’avait 
mise en état de défense, assurément sans Sfe 
douter que c’était pour l’empereur qu’il tra- 
vaillait. Or, ce digne -militaire, dont l’un des 
neveux, le lieutenant-général du génie, baron 
Sabatier, compte aujourd’hui, à juste titre, 
parmi nos illustrations modernes, m’avait beau- 
coup parlé de Porto-Fcrrajo et de Porto-Lon- 
gone; d ailleurs, la proximité de Livourne, où 
j’avais séjourné, àciieva de me mettre en me- 
sure de ne pas rester court devant l'empereur. 
Sa préoccupation était telle qu’il ne se ressouvint 


pins de t’hcUrc avancée à laquelle je l'avais 
quitté la nuit précédente, Ce sujet, dit resté, 
étant bientôt épuise, ileti changea brusquement, 
et tout en me regardant avec ses yeux d’aigle : 

« Monsieur, me dit-il , que pense-t-on du 
prince de Bencvént? 

— » Ceilom seta désormais funeste; le peuple- 
qui ne voit que l'apparence, y attache l’idée d’UU 
traître, d’un-apostat. 

— » Il me doit la vie; j’aurais du par trois 
fois le faire pendre , je n’ai pu me débarrasser 
du souvenir des services qu’il m’a rendus dans lés 
commencemens. Les Bourbons lui doivent un 
beau cierge! Assurément, la défection coupable 
de Marmont m’a fait grand mal, mais j’ai été 
tué par les intrigues de ce cape/an ‘ j’aurais dû 
le juger sur ses antécëdens. Tout prêtre qui 
jette le froc aux orties ne mérite ni cohfiance, ni 
crédit ; le libertinage seul est son mobile ; jamais 
oti ne renoncé au service de l’autel pour mener 
la vie d’anachorète, mais uniquement pour Se 
livrer à de sales passions. Celui-là a pris ma cou- 
ronne, encore fermement attachée sur ma tête, 
et l’a donnée aux Bourbons. Je leur conseille de 
le bien traitër, car, pour peu qu’on le laisse à 
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l’écart, il saura se remettre à ses intrigues, et 
négociera avec moi ou avec le premier venu. » 

» J’écoutais cette philippique véhémente, que 
j’adoucis maintenant de moitié, et que j’aurais 
même supprimée si je n’eusse tenu à rendre 
exactement les paroles de l’empereur; je l'écou- 
tais, dis-je, avec émotion, la voix de Napoléon 
tonnait , il s’arrêta ; puis , par une transition 
subite, il dit : 

« Le roi manque de politique. Est-ce agir sa- 
gement que de souffrir le ducd’Orléans en F rance? 
Tous les mécontens iront à lui, mes débris les 
premiers ; les républicains nigauds s’imagine- 
ront qu’il voudra recommencer son père, mais 
il les jouera tous s’il peut, et il fera bien. Vous 
verrez que si Beaeventest de mauvaise humeur, 
il fera, avant peu, le coquet avec ce prince, et 
un beau matin... Mais je suis là, je le dépisterai, 
je le démasquerai, ce ûn renard Reconnais tous 
ses tours de passe-passe, ses rôles, ses trames. Que 
je rentre en France, je lui couperai les vivres, 
„et s’il conspire, ce ne sera que de loin.... Et 
Fouché ? 

— » Il se tient tranquille. 

— » Celui-là m’a trompé; je m'attendais que. 
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dés la rentrée des Bourbons, il ferait claquer 
son fouet, qu'il se vanterait de ses mille petites 
perfidies à mon égard; de sa correspondance 
• avec Hartwell, qui date de plusieurs années; 
qu’il se targuerait de la protection accordée au 
faubourg Saint-Germain à mon détriment ; de 
mes persécutions ; qu’il me jetterait aux bêtes, 
afin de s’en sauver lui-même , qu’il me calom- 
nierait ; rien de tout cela n’a eu lieu, le miséra- 
ble s’est conduit à merveille ; avec une réserve , 
une modération , une générosité du moins ap- 
parentes. Je vois néanmoins où il me blesse. Eh 
bien ! je ne peux l’en punir, et, pour achever de 
me mystifier, il me force à vous faire son 
éloge. » 

» Ici l’empereur se mit à rire de bon cœur. 
Non, cet homme-là n’était pas méchant. Il me 
demanda ensuite si j’avais vu Fouché. 

« Oui, Sire, chez le prince Cambacérès , et 
notamment avec Carnot. 

— » Ah ! Carnot! dit-il en tressaillant, le Philo- 
. pémen, le Cincinnatus de la Révolution, avec un 
mot de trop (1 ) , barre de fer qui casse et ne 

(i) Le vote régicide. L. L. L. 
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plaie point; e9prit vaéte/tnais opiniâtre , il a 

lotîtes les quaïitéaqui suppléent au défaut de génie 
et qüe, souvent, les gens habiles prennent pour 
Je génie lui-même; sa conduite, dans les derniers- 
temps, a été admirable. Certes, celui-là ne res- 
tera pas à récart* si la fortune veut de moi, si 
le peuple français me rappelle. Tenez, Mon- 
sieur, mes vœux seraient comblés, si la natidh, 
congédiant les Bourbons, sans faire tomber Un 
cheveu de leurs têtes , me redemandait par ses 
ambassadeurs, et qu’en débarquant aine se* 
conde fuis sur la côte de Provence, je fuSèe ac- 
cueilli par le vivat universel des populations 
empressées. . 

— » Tout m’assure que les vœux de l’empe- 
reur seraient comblés , pour peu qu’il voulut 
lui-même se faire voir aux citoyens. Ce qui, 
dans la Révolution, a toujours perdu la caute 
des Bourbons , c’est qu’on n’a jamais vu que 
leurs émissaires. Un des princes de cette maison 
débarquant en Vendée aurait peut-être ren- 
versé le Directoire. . 

, . -r- » C’est vrai : Henri IV fut vainqueur, 

parce qu’il fit par lui-même ses affaires. Oui , 
l’œil et la main dumaitre... On verra... ?> 
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«L’empereur me chargea, après cela, de pa- 
roles bienveillantes ^o«r le comte Regnauld en 
particulier; il aurait, dit-il, voulu le voir. 

» Je pris la liberté d’excuser lecomte Rcgnauld 
et de faire observer à l’empereur qu’il était trop 
surveillé pour pouvoir se dérober de Paris, sans 
éveiller l’attention de la police ; qu’à son retour, 
les avanies, les attaques et la prison ne lui man- 
queraient pas. Ce fut alors qu’il échappa une 
autre imprudence à la réserve de Napoléon , il 
’ me répondit : 

« Allons, soit ! que Regnauld se tienne 
tranquille, ce ne sera pas pour long-icmps. » 

» Je feignis de la distraction , cela me réussit. 
Napoléon me dit ensuite de me préparer à partir 
dès que la nuit serait venue ; je devais profiter 
d’un bâtiment sarde qui me déposerait à Gènes; 
cela me contrariait; j’avais formé le projet de 
retourner par terre, je ne m’en vantai pas, et je 
pris congé. Napoléon, au moment de mon dé- 
part , daigna, en marque de souvenir, me faire 
remettre, par le comte Bertrand, une tabatière 
d’or avec son chiffre en très gros diamans : ce 
cadeau ne rentra pas en France, je conterai 
* 
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autre part pourquoi je fusobligé de m’en séparer. 

» Je me rendis auprès «le*S. A. I. Madame la 
princesse Borghése, aüu de prendre sés ordres 
pour Paris. Sa bouderie n’étant pas encore 
passée , elle'me reçut assez, mal , et j’admirai 
ma mauvaise étoile , qui , presque dans le même 
lieu et à un an de distance , m’avait brouillé 
avec les deux sœurs aînées de Napoléon , avec 
celles qu’il chérissait le plus. 

» Giovanni voulut me suivre jusqu’à Gênes ; 
mais à peine fûmes-nous embarqués sur la frêle 
felouque , à peine étions-nous en pleine mer x 
qu’un gros temps, véritable tempête, nous 
poussa sur la côte d’Italie ; et, bon gré mal 
gré, nous fûmes contraints de prendre pied à 
Livourne. Je profitai de cet accident et de la 
semaine de séjour que me demanda le patron 
pour reprendre mon indépendance et mon 
premier projet; en effet, je revis Pise, Pise 
la curieuse, avec ses quais magnifiques sur 
l’Arno , ses ponts de marbre , ses palais , petits 
mais non dépourvus de majesté. Je me convain- 
quis encore que la tour penchée est une bi- 
zarrerie de l’architecte, un fatigue l’œil, qu’en 
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ce temps on regarda comme un trait de génie, 
et que les gens de goût critiqueront toujours. 

» Le divin Campo-Santo , avec ses vieilles et 
curieuses peintures de Giotto , de Bufalmaco , 
d’Orgagna ou Arcagno et de tous ces maîtres de 
la renaissance , si sublimes dans leur suave 
naïveté. Qu’il y a loin de ces œuvres poétiques 
si pures , si douces , si réfléchissantes , à ces 
ridicules imitations de l’impuissance moderne, 
qui croit avancer en reculant l’art ! Ces vieux 
maîtres ont fait ainsi , parce qu’ils ne pouvaient 
mieux faire, parce que les modèles leur man- 
quaient ; mais , certes , s’ils avaient pu étudier 
les chefs-d’œuvre de Raphaël , de Léonard et du 
Corrége, ils auraient sifflé la sottise de ceux d’entre 
eux qui , au lieu d’imiter ces grands-maîtres , 
auraient voulu s’en tenir aux peintures informes 
de Cimabue. 

)i La cathédrale, avec sa physionomie de trois 
ou quatre époques , me charme toujours , ainsi 
que le Baptistère, son voisin, et la place des 
chevaliers de Saint-Étienne, et leur église, et 
leur palais. Tour d’Ugolin, en te contemplant au 
clair de la lune, il me semblait entendre les der- 
niers rugissemens de ce père vivant au milieu 
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de sa famille morte de faim. Qh ! Dante, que 
le romantisme parait absurde et plat lorsqu’on 
lit ton Enfer : 

» En traversant le Serchio, je me rappelai l’é- 
poque où vous le passâtes blessé, triste, souf- 
frant, perdu dans une foule de pensées désespé- 
rantes... Et Viarreggio , ce bourg obscur, dont 
le nom, désormais accolé à l’écusson de vos ar- 
mes, restera avec celui de Livourne , le cri de 
guerre de vos descendans. Je vis Pietra-Santa , 
qui me rappela l’absurde et mesquine vengeance 
que la grande-duchesse Éliza exerça envers 
tous. Sarzanne, Lerichi, la Magra, que le nom 
magique de l’empereur vous fit franchir en 1813, 
comme par enchantement. 

» Je tournai à l’entour de l’immense golfe de 
U Spezzia, que naguère on avait vu oçcupé par 
des troupes impériales qui en défendaient les 
approches, et qu’aujonrd’hui couvraient les 
Vaisseaux de l’Angleterre , dont le cabinet tra- 
vaillait à s’en faire céder , par le congrès de 
Vienne , la souveraineté importante. 

» Ce congrès inquiétait Napoléon , il en crai- 
gnait quelque mesure despotique qui attente- 
rait à sa Liberté ; il m’en avait parlé en ce sens, 
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et s’était informé auprès de moi de ce qu'on en di- 
sait ; je n’en savais que ce qu’on pouvait en ap- 
prendre par les journaux, taudis qu’il lisait la 
lettre du prince Eugène, dont la correspondance 
valait mieux que mes faible» renseigneiuens... 

» A propos du prince Eugène, c’est moi qui, 
le premier, ai fait connaître à l’Europe sa lettre 
héroïque à l’empereur Alexandre; j’en obtins, 
dans les Cent Jours, une copie que l’archichan- 
pelier me donna , et sur laquelle on a transcrit 
toutes celles qui ont paru ; notamment celle que 
l’empereur du Brésil, don Pedro, enferma si 
galamment dans l’un des deux vases de porce- 
laine de Sèvres ornés des portraits du prince 
Eugène et de..., et dont il fit présent à sa noble 
et vertueuse épouse , fille de ce prince , hon- 
neur éternel du nom français. 

' « De la Spezzia, je descendis dans la plaine dé- 
licieuse et parfumée de Chiavarri , véritable 
Êden, coin de terre favorisé de la nature, et qu’à 
défaut de sa patrie le sage voudrait habiter; enfin 
j’entrai à Gênes, à Gènes, la ville de marbre 
et d’or, toute resplendissante, toujours parée 
comme pour une fête, orgueil de la Méditerra- 
née , l’un des diamans de l’Italie ; où fort est 
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gai, où l’on aime le plaisir; partout où j’irai, 
je conserverai l’impression que Gènes produisit 
sur mon cœur et dont le souvenir ne s’effacera 
qu’avec ma vie; là, avec un vrai chagrin, je me 
séparai d’Angelo , «t chacun de nous a , depuis, 
poursuivi sa carrière , non sans penser récipro- 
quement à l’ami qu’on ne reverrait plus : on ne 
fait, dans la vie, que quitter ceux qu’on aime, 
c’est renouveler cent fois l’instant de la mort. 
La route me conduisit ensuite à Sestri di Ponente, 
à Savone, où vous fûtes envoyé en mission auprès 
du saint Père, Pie VII ; je donnai un soupir à 
cette époque où tout me souriait, et je poursuivis 
mon chemin par Albenga, Final, Villefranche, 
Menton, Monaco et Nice. 

» Rentré en France par le Var, sans qu’aucun 
obstacle s’opposât à ce que je franchisse la fron- 
tière, je voulus aussi revoir Cannes, Lesterelle, 
Fréjus le Luc, Toulon, les gorges d’Ollioules, 
Aubagne, Marseille, Avignon, Orange, Valence , 
Vienne, Lyon ; prenant ensuite par la Haute- 
Bourgogne, je rentrai à Paris, un mois jour pour 
jour, après mon départ. 

« Il était trois heures du matin lorsque je fis 
mon entrée dans cette ci-devant capitale de rFJq- 
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T°pe; je devais être impatient de rentrer chez 
moi, mais, auparavant, je tenais à me débar- 
rasser des dépêches que je portais. Je courus 
chez***, que je retirai avec effroid’un doux som- 
. meil; le sybarite me gronda d’abord de trop 
d’empressement, je lui en fis honte, il me con- 
jura de lui pardonner, et me remercia comme je 
croyais le mériter; puis, le laissant entre ses 
draps, je reçus de lui rendez-vous pour le jour 
suivant, 9 ou 10 de janvier; je dois m’en 
souvenir ; j’ai pour cela un jalon mnémo- 
nique fort plaisant, qui provoquerait l’hila- 
rité si je le faisais connaître, mais je vois par 
moi -même combien il est impossible de rien 
taire lorsque l’on attache son nom au titre d’un 
ouvrage historique. 


( 1 )» 

Le mois de janvier 1 81 5 fut fertile en évè- 
nemens, le premier fut le résultat du décès d’une 
femme, célèbre, dés sa plus tendre jeunesse, par 

* - * ■ . • i , ’ 4 

(i) Fin du premier fragment des Mémoires inédits de 
mon ami. L. L. L. 



son impudicité; les mémoires du temps, ceux de 
Bachaumont , la Correspondance secrète, la 
Correspondance de Grimm, celle de La Harpe, 
les Nouvelles à la main , l’Espion anglais, en- 
fin tous les écrits où l’on a inséré les aventures 
scandaleuses de la seconde moitié du xviu e siè- 
cle, font un affreux tableau de la conduite de 
mademoiselle Raucour ; belle, colossale , déver- 
gondée, elle conservait, dans son débit scénique, 
les traditions des actrices célèbres, elle jouait la 
tragédie, et, dans sa diction, dans son jeu savam- 
ment calculé, montrait la comédienne habile, 
mais le génie lui manquait. 

Mademoiselle Raucour se disait royaliste, ce 
qui ne l’empêchait pas de servir les membres de 
la famille impériale. Elle dirigea long-temps 
les théâtres de Milan et de Naples, et, à la res- 
tauration, elle’ accourut à Paris. Elle joua à 
la Comédie Française; mais, à la fin de 1 81 4, son 
âge, son sang corrompu, et les tracas insépara- 
bles d’une vie aventureuse, amenèrent sa mort. 

Le 16 janvier, elle expira sur la paroisse de 
Saint-Roch, à la porte des Tuileries. Le curé, 
M. Marduel, qui avait eu le tort de lui permettre, 
pendant quelle vivait, de présenter le pain bénit 


qu’on lui demandait à son tour, en sa qualité de 
paroissienne, refusa d’accorder à son corps les 
honneurs funèbres; il en avait prévenu l’auto- 
rité subalterne et, en sortant de la maison de la 
défunte, le corbillard prit le chemin du Père 
Lachaise. Les comédiens qui se trouvaient là, 
ainsi qu’une multitude d’officiers à demi-solde, 
s’opposèrent à ce qu’on s’éloignât de l’église; ils 
usèrent de force, et le cercueil fut conduit vers 
Saint-Roch. 

L’ordre vint d’en clore les issues ; on ferma la 
principale porte, on négligea celles des côtés. Le 
cortège s’introduisit par là , se livra à une foule 
d’actes impies et sacrilèges, profana le saint 
lieu, et s’échauffant, parla bientôt de se porter 
à de plus grandes extrémités. Des esprits'turbu- 
lens voulaient qu’on se transportât en masse aux 
Tuileries : jamais on ne fut plus près d’une sé- 
dition. Les ministres, rassemblés au Château, 
parlèrent d’abord de prendre des mesures éner- 
giques et finirent, suivant l’usage, par caponner, 
je demande pardon au lecteur de la bassesse de 
l’expression, mais elle peint bien la chose. Les 
hommes de la restauration, dont l’incapacité était 
extrême, craignaient [si fort d 'empêcher le roi 
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de dormir sur lune et Vautre oreille , sui- 
vant le propos de l’abbé de Montesquiou, qu’ils 
déconsidérèrent la royauté, la rendirent mépri- 
sable à des gens aux yeux desquels on ne cessait 
d’en faire un soliveau. fi 

Un seul homme était d’avis d’user de violence; 
ce futlesecrétairegénéraldel’intérieur, M.G***: 
il ne parlait que de pendre, de fusiller, de mi- 
trailler ; la prison, le poteau et les galères ne sor- 
taient pas de sa bouche ; il les regardait comme 
des moyens de gouvernement trop faibles. Mais il 
demeura seul de son bord. L’inepte Dandré, 
directeur de la police générale, l’abbé de Mon- 
tesquiou, à qui une mouche faisait peur, le comte 
de Blacas, qui, bien persuadé alors de son in- 
suffisance, redoutait qu’une occasion de la 
manifester ne se présentât, s’entendirent pour 
déterminer le- roi à plier devant le vœu de la 
populace. 

En conséquence, au lieu d’envoyer des troupes 
pour chasser de Saint-Roch les séditieux dont 
l’impiété y renouvelait d’infames saturnales, un 
officier de la maison apporta au curé Marduel 
l’ordre impérieux d’obéir à ces messieurs. Dès 
que le curé se vit abandonné, la terreur le ga-r 
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gna ; il fit faire un service solennel, tandis que 
l’église retentissait de chansons obscènes et de 
blasphèmes affreux. 

J’arrivai de bonne heure chez le prince Cam- 
bacérès. L’émotion durait encore ; les quartiers 
voisins de la rue Saint-Honoré regorgeaient de 
groupes animés, parmi lesquels circulaient si- 
lencieusement quelques patrouilles de garde na- 
tionale. Dès que S. A. S. me vit : 

(( Q’apportez-vous de neuf ? 

— » Peu de chose, Monseigneur; le peuple a 
seulement voulu essayer ses forces et celles de 
la cour. 

— » Eh bien ! 

— « Le peuple peut, lorsqu’il le voudra, faire 
uné révolte; ce ne sera pas la cour qui y mettra 
le moindre obstacle. 

— » Vous le croyez ? 

— » Tout me le prouve. Ah ! si ces genfc-là, 
ce matin, avaient vu arriver un maréchal de 
France, un lieutenant-général même, en grand 
costume, avec cinq ou six aides de camp, ils se 
seraient rangés au commandement , auraient 
marché, et puis vogue la galère. Savez-vous, 

* 
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Monseigneur, qu’à côté de moi 
nommé? 

— » Eh ! grand Dieu ! dans quel but ? 

— » Comme drapeau. 

— » Monsieur, me répondit le prince avec une 
épouvante trop sincère pour être jouée, je ne 
peux ni ne veux figurer dans une émeute, cela 
ne me va pas j je vais écrire au comte de Blacas 
pour me justifier. » 

J’eus fort à faire pour détruire l’impression 
de ce que je lui avais dit , il y attachait beau- 
coup d’importance ; enfin je l’assurai qu’un seul 
jeune homme, en s’adressant à moi, m’avait 
dit : Il faudrait aller chercher le prince Cam- 
bacérès et marcher comme il le dirait. 

« Et qu’avez*vou3 répondu ? » demandâ-t-il 
avec une anxiété sans pareille. 

— « Que Y. A. S. était accablée de goutte, 
d’infirmités, et d’ailleurs, n’habitait plus Paris ; 
enfin*que Monseigneur était en voyage. 

— » Vous êtes un bon ami, dit le prince, 
mus avez parié à ravir. 

— » Monseigneur, un autre noua a circulé 
bien plus généralement. 

— » LequeKÜ. ■ ; .. . , - 

\ 1 ’v#*. • *» - •* . 
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— » Celui de M. le duc. d’Orléans. 

— . » Oh! oh!... c’est un digne prince, sage, 
rangé, économe, qui a eu part à la Révolution 
et qui est en mesure de donner des gages à tous 
les partis; lui faites-vous votre cour? 

— » INon, Monseigneur. Les Bourbons n’ont 
pas voulu de moi ; j’ai fait vœu de me tenir à 
l’écart. » 

Il vint des habitués; chacun apporta son 
anecdote. De tout ce qu’on répéta, nous con- 
clûmes que , si les vrais bonapartistes avaient 
prévu ce qui résulterait de l’inconvenance du 
curé de Saint-Roch, ou aurait pu en tirer un 
meilleur parti. 

« Mais, disait le maître de la maison en al- 
lant de l’un à l’autre, nous marchons donc sur 
un volcan qui nous mine; le sol tremble donc 
sous nos pieds. » 

Fouché parut aussi ; il fut silencieux , n'a- 

. i / 

voit rien vu, rien su, questionna tout le cer- 
cle ; il joua pleinement la comédie, s’ébahit de 
ce qu’on lui conta, et nous rappela que l’oncle 
de ce curé portait le même nom que lui, ce 
qui faisait dire à des dévotes pou éclairées : 
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La paroisse est heureuse ; les Marduel , de- 
puis plus de quatre-vingts ans, l’administrent 
de père en fds. Or, le premier Marduel, pres- 
que immédiatement après le Concordat, avait 
cru devoir refuser la sépulture chrétienne à 
la danseuse Chameroy. Le premier consul fit 
envoyer, par l’archevêque de Paris, le vénérable 
cardinal de Belloy, le curé de Saint-Roch en re- 
traite pour trois mois au séminaire, et il demeura 
suspendu, pendant ce temps, de toutes fonctions 
curiales ; l’archevêque écrivit même de sa main 
une note, que tous les journaux insérèrent, 
où, en blâmant avec sévérité la conduite de 
l’abbé Marduel, il exaltait la sage tolérance du 
pasteur de Saint Thomas-d’ Aquin, lequel avait 
accepté la corvée d’ensevelir la danseuse. 

Le prince dit : 

« Je me souviens que , le lendemain de cette 
scène éclatante, on en causait devant le premier 
consul. Monge s’avisa de dire que c’était une 
dispute de comédiens à comédiens ; ma foi, je 
n’aurais pas voulu être Monge en ce moment. 
Bonaparte le traita avec une aigreur, une du- 
reté sans pareilles; il le mit plus bas que terre et 
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l’en a boudé pendant deux ou trois ans; il était 
intraitable sur oc point,, je lui ai cent fois en- 
tendu dire : 

« Celui-là est mauvais citoyen qui sape les 
croyances de son pays ; toutes les religions Sont 
peut-être bonnes au fond, mais ce qu’il y a de 
sdr, c’est que toutes aident le Gouvernement, et 
sont la base essentielle de la morale. Sans reli- 
gion, je ne sais pas pourquoi l’on serait vertUCttx ; 
je veux vivre et mourir dans ta mienne, rien he 
m’afflige connue le spectacle hideux d’un vieil- 
lard qui meurt comme un thieh. 

» L’empereur croit à sa religion; un de mes 
subordonnés , Des ma rets, m’a certifié qu’au riio- 
ment où on lui apprit que les complots de Fiché- 
gru, de George et de Moreau se tramaient, et 
qu’il se vit ainsi préservé par' cette découverte 
inattendue, il en remercia le ciel par un signe de* 
croix rapide et très marqué; à’u demeurant, Des- 
marets vit encore; on peut le questionner, S 

confirmera ce que je dis (1). » 

* 1 * * ■ • * * • 

(i) M. Desmaietsa consigné celait caractéristique et 
décisif dans Ses Mémoires. 
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u Chacun de nous demeura frappé de ce que 
nous conta le duc d’Otrante. La conversation 
continua snr ce sujet. D’autres visites arrivèrent, 
il y eut, ce soir-là, presque cercle; et, à dater 
de ce jour, soit instinct, prévision ou hasard, 
bien que le prince Cambacérès ne se prêtât pas 
à l’empressement de ceux qui avaient le nez fin, 
il put se croire parfois revenu aux belles époques 
de son ancienne splendeur. 

(1) »... J’étais dans un coin du salon avec Mar- 
changy que j’ai tardé à faire entrer en scène 
jusqu’à présent, lorsque je m’entendis nommer 
par le duc d’Otrante; je me retournai brusque- 
ment, il était à côté de moi, et me demanda 
un renseignement très insignifiant, relatif à un 
homme de Toulouse, que j’étonnerais assuré- 
ment beaucoup si je le nommais; mais comme il 
m’a fait du mal, et que la question de Fouché 
prouvait, d’une manière évidente, que ce petit 
gentilhomme avait appartenu à la police impé- 
riale, ce que lui-même a peut-être oublié, je ne 
lui imprimerai pas ce stigmate déshonorant. 

(i) Deuxième fragment des Mémoires de mon ami. 

L. L. L. 
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» Au reste, ceci n’était qu’une entrée en jeu, 
ii me fallut peu de réflexion pour le deviner, 
car le duc ajouta presque aussitôt : 

« Vous arrivez de Toulouse? » 

» Je vis où il voulait en venir, et me tins sur 
la réserve. 

« Oui , Monsieur, » répondis-je. 

« Comment se porte Primat, mon ami? Il 
ne vous a donc pas donné pour moi quelque 
marque de souvenir? « 

«Le comte Primat, oratorien, sénateur, arche- 
vêque de Toulouse, était un digne, un vénérable 
prélat; sa vie épiscopale, depuis 1800, réparait 
ses erreurs antérieures; aimé de ses ouailles, 
rempli de charité, de modestie, bon, doux et 
affable, nous devions plus tard sentir, lorsque 
nous le perdrions , tout son prix ; car il fut 
remplacé par l’ancien évêque de Châlous, M. de 
Clerraont-Tonperre, type de la suffisance, de 
1 orgueil ridicule, et qui affectait de conserver les 
formes do certains prélats de l’ancien régime. 

» Comme je ne venais pas de Toulouse, je 
n’avais pu voir monseigneur Primat, et le men- 
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sortge officiel découlait lentement de nies lèvres ; 
le duc d’Otrante se mil à rire. 

« Allons, dit-il, ce sera moitjui vous donnerai, 
à vous qui arrivez de Toulouse, des nouvelles 
de votre archevêque. » 

» Je me tus décontenancé, et Fouehé con- 
tinua : 

« Tout se sait j moi surtout, je n’ignore 
rien; on vous a vu à Lyon, à Turin, à Bologne, 
à Florence, à Livourne, dans File, à Pise, à 
Gênes, à Nice, à Toulon et a Marseille, à 

» Il n’y avait assurément pas un mot dé vrai 
dans cette allégation, mais cet homme était 
tellement la police incarnée, qu’il lui plaisait 
de me jeter, à moi chétif, de la poudre aux 
yeux en essayant de me faire croire que dans 
les principales villes de l'Italie, et sans doute 
aussi dans les autres villes de l’Europe, il avait 
conservé des agens nombreux, actifs et bien in- 
formés; peut-être avait-il, en effet, eu vent de 
ma mission. *** manquait parfois de réserve, 
j’en citerai une preuve tout à l'heure, c’est une 
aViecdote vraie qui fait connaître la façon bizarre 
dont la fortune s"y prit pour nous rapprocher. 

if 
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A\nsi donc, au lieu de m’ébahir, d’admirev la 
perspicacité du duc, son génie à découvrir ce 
qu'on lui cachait avec soin, je inc contentai de 
rppondrp froidement : 

K Monsieur le duc me permettra de lui 
certifier que je ne suis pas un OEdipe, et que, 
par conséquent, il ne m’est point donné de de- 
viner les énigmes, a 

» Fpuché me regarda fixement avec plus dp 
surprise que dp mauvaise humeur, et me dit : 

« Où logez-vous? 

— » Rue Chabqnnais. a 

— » Est-ce encore être indiscret que de vous 
demandera quelle heure vous sortez le malin ? 

— • » Vers midi. 

— » A sept heures, vous seriez donc chez vous ? 

— «Et probablement le seul levé, car il qe 
fait pas jour à sept heures ; je laisse reposer les 
domestiques et ma famille , et je travaille. 

— « Eh bien, demain, chez vous, à sept 

heures, c'est entendu. « ... 

«Avec tout autre, vu fàge, lerang, lesanciennes 
fonctions, j’aurais prié qu’pn mp laissât faire 
la course \ mais tout le monde a ses antipa- 
thies, le duc d'Qtrante a toujours été la mipnqp; 
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si je racontais pourquoi ; non, je tairai un 

fait terrible, affreux, je m’y suis engagé, et bien 
que ce soit à mon préjudice, ce ne sera jamais 
ma plume qui soulèvera le voile sous lequel est 
caché un épouvantable secret. 

» Ceux qui ne se souviennent de rien ne se 
rappellent certainement pas l’impression pro- 
fonde que fit sur les gens politiques et prévoyans 
cette espèce d’émeute qui éclata autour du 
cercueil d’une vieille actrice, et fut, comme ces 
coups de sifflet, pour me servir d’une compa- 
raison adaptée au sujet, qui, dans une pièce nou- 
velle , annoncent qu’un coup de théâtre va avoir 
lieu, et qu’on va jouir d’une surprise; chacun 
avance la tête, ouvre les yeux, et, bouche 
béante, attend avec impatience le palais en- 
chanté, le bosquet de roses, les enfers et même 
le paradis; eh bien ! à ce mouvement de révolte, 
si imprévu en face de l’Europe en armes , et au 
bruit retentissant de tant de protestations d’a- 
mour et de fidélité, on s’entre-regardait, et avec 
inquiétude on se demandait : Mon Dieu , l’édifice 
que l’on* ne fait que de reconstruire serait-il 
déjà prêt à crouler? Voilà une fissure menaçante, 
un craquement de mauvais augure. 
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» J’ai vu tout cela dans la physionomie des 
diverses sociétés de Paris, et dès cet instaut on 
se prépara à une catastrophe prochaine; aussi 
celle du 20 mars surprit-elle moins qu’elle n’au- 
rait dû le faire, le charme était rompu; ces * 

Bourbons étaient vulnérables comme les autres, 
dès lors il fut facile de les détrôner. 

» Or donc, dans cette même soirée, Marchangy 
se rapprocha de moi; lui aussi avait à me par- 
ler ; il était mécontent , on ne tenait pas compte 
de son esprit, de son éloquence réellement supé- 
rieure, lorsqu’il ne s’avisait pas de rechercher 
l’originalité ; faisait-il cette faute , il tombait 
dans le néologisme, dans le clinquant, et sa 
i prose devenait ridicule; en toute autre occa- 
sion , sa phrase était harmonieuse, élégante, pro- 
fonde, parfois pittoresque ; il savait l’élever, l’as- 
souplir; il aurait été loin si une ambition effrénée 
n’avait pas égaré sa tête; elle lui donna la mort. 

Je reviendrai à lui lorsque je publierai mes 
mémoires , il y jouera un rôle; ce sera avec re- 
gret que je le montrerai royaliste moins pur 
qu’il ne se vantait de l’être dans les derniers 
temps de sa vie; je le montrerai ce qu’il a 
été, 

_ ) . . . • ' * v J 
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» Ge soir-là, il me suivit quand je sortis de chez 
le prince 5 dès que nous fûmes dans la rue : 

«Je ne vous savais pas, dit-il, lié avec k 
duc d’Otrante; vous connaissez tout l’ uni vers; 
vous êtes heureux. ; . 

— » Pouvez-vous me tenir un pareil langage, 
répondis-je , à moi qui ne vois personne , taudis 
que vous fréquentez l’ancien et le nouveau 
régime? 

— » Ah! le nouveau, j’ai fort à faire pour 
qu’il m’adopte, il me manque ce qui aplanit 
toutes les difficultés; je ne suis pas noble. 

— » Eh 1. bon Dieu ! à quoi sert la noblesse? 

— iiÂ rien quand on la possède, à fccait 
lorsqu’on ne l’a pas. 

— » Ge qui signifie..,.. 

— Qu'un noble marche de plain-pied avec les 
plus grands, les plus riches, et quoiqu’il ne s’en 
targue pas, son nom, dès qu’il est connu, suffit 
pour qu’on lui fasse bon accueil; nous, au con- 
traire, il faut que nous prouvions notre mérite, 
nos talens, notre science, ce qui ne peut se faire 
qu’avec du temps et des efforts. Si vous me 
nommez , on vous demandera qui je suis ; 
nommez au contraire le plus sot des M , ou 
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ne s’embarrassera pas s’il» du sens, s’il est stu- 
pide, son nom lui procurera le premier rang, et 
ce ne sera que long-temps après que sa nullité 
le lui fera perdre, et encore pas tout à fait. 
Voyez, pendant le régne de Napoléon , comme il 
vousa été utile, à vous autres, d’ètre nés comme 
on dit; combien de fois n’ai-je pas vu, à la suite 
des noms inscrits sur des décrets de nomination, 
ces mots : fils d’un ancien magistrat } d’un an- 
cien officier-général', l’élu n’avait pas d’autres 
titres, et Napoléon lui-même consentait à recon- 
naître ceux qu’il possédait. Or, que ne fera-t-on 
pas maintenant? Tout noble lion nous écrasera. 
Je suis pour l’ancien régime, c’est à dire pour 
celui de Napoléon; car, hélas! aujourd’hui-c’est 
celui-là qui est le vieux. 

— • » Tant mieux, nous marcherons sous la 
même bannière. 

— » Vous aussi? cela m’étonne; au l'este, 
notre amitié veut que nous nous soutenions; 
je sais que l’on travaille à ramener l’empereur. 

— » J’en ai ouï dire quelque chose. 

— >y Eh bien ! cherchons à approfondir le fait, 

et, si on a besoin de nous...., que comptez- vous 
faire ? . . •« 
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— » Attendre et voir venir. 

— «Vous n’êtes pas sincère, je le sais....; 

mais lorsqu’on est aidé par l’archichancelier 
et le duc d’Otrante 

— » Vous revenez à celui-ci , il vous tour- 
mente ; je vous donne ma parole que je n’ai au- 
cune liaison '.avec lui. 

— » Et pourtant demain matin à sept heures il 
sera chez vous : 

— » Vous écoutiez donc ? 

— » De toutes mes oreilles , c’est le meilleur 
moyen pour entendre ce qu’on dit. 

— » Ambitieux ! 

— » Oui. 

— « Mon ami, Je vous assure que je n’ai pas 
la moindre idée de ce qu’il me veut. 

— » J’irai à neuf heures vous voir, vous me 
direz.... 

— » Rien ou un conte ; son secret , dès qu’il 
sera devenu le mien, ne pourra être le vôtre. 

* — « Me promettez-vous de lui parler de moi? 

— « Mais vous ne bougiez de chez lui pen- 
dant sa faveur ; il vous peindrait, je gage, en 
corps et en ame , tandis qu’il n’en est peut-être 
encore qu’à épeler mon nom. « 
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»Là dessus nous nous séparâmes, lui mécon- 
tent de ma réserve, moi déplorant que tant 
de belles, de vraies, de brillantes qualités fussent 
obscurcies par cette ambition insatiable, véri- 
table feu grégeois, qui brûle inextinguible dans 
un cœur jusqu’au moment où il achève de le 
consumer. 

» Je ne dormais guère depuis que j 'étais devenu 
courrier diplomatique; j’avais perdu ma tran- 
quillité , je craignais les délateurs, les espions, 
la police; j’avais peur pour ma pauvre compagne, 
si pure, si sage, si vertueuse, si en dehors de 
cette horrible politique ; ma femme avançait 
péniblement, dans sa grossesse. N’adorant sur 
la terre que les chers Bourbons, elle ignorait ce 
qui me torturait, elle avait cru mon voyage re- 
latif à des affaires personnelles O mon fils , 

n’acceptez rien de ce qui peut empoisonner 
votre vie et celle des êtres que vous aimez 1 
Le sage, quand la tempête gronde, la regarde 
passer et ne se jette pas au milieu du choc des 
élémens ; ceux à qui nous nous offrons en sacri- 
fice ne nous en tiennent aucun compte : en un 
mot , l’héroïsme est la vertu des dupes ; cepen- 
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d»nt, mon fils, il vaut mieux être, dans ce cas, 
4«pe que fripon. 

«Six heures sonnaient, je me levai , j’allu- 
msi des bougies, et nie mis à écrire, J’admi- 
rai l’exactitude d’un vieil ambitieux ; à sept 
heures précises , voici. venir M- lp duc d’O- 
trante. Il gelait, il neigeait, le froid était hu- 
mide et noir , jl attristait l’ame ; et un honnne 
§i riche, si haut placé , ayant cinquante ans 
passés, courait les rues, montait à un qua- 
trième étage , pour arracher à un jeune homme 
lp secret d’où peut-être dépendaient sa for- 
tune et son avenir. Dans quel but faisait- il 
cette démarche? Je pouvais être certain qu’il ne 
me l’apprendrait pas ; mais , monsieur le duç , 
à bon chat bon rat , comme aurait dit Sanpho 
Pança ; pt, je me chargeai , moi , de vous prou- 
ver qp’astuce et perfidie cèdent souvent le pas à 
droiture et fidélité. 

t> Le duc se tint debout, je fis comme lui; 
peut-être était-ce orgueil de sa part, ce fut poli- 
tesse de la mienne. Il entra brusquement en 
matière; il étajt instruit du voyage que je venais 
de faire, des personnes que j’avajs vues; il sa- 
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Vaît qui m’avaii donné meâ instructions , à qfii 
j’avais rapporté des dépêches ; le contenu de ces 
dépêches ne lui était pas non plus caché , tandis 
que moi je l'ignorais. Mais il voulait encore que 
je lui disse que cë qu’il ne savait pas; il atta- 
chait à mon aveu une valeur humense, ne me 
la dissimula pas , me tenta par tout ce qui peut 
séduire un homme. 11 fit reluire à mes yeux plus 
de richesses que je n’en pouvais raisonnable- 
ment espérer de la Providence , me tortura mo- 
ralement, car enGn j'étais ce que nous sommes 
tous; mais Dieu me soutint, et je sortis pur de * 
cette lutte que mon honneur soutenait contre * 

l’ennemi le plus terrible; il ne me cacha point 
qu’il l’était devenu. 

« Prenez garde , me dit-il , à la faute que vous 
allez commettre ; vous pouviez vous assurer une 
belle , et, je ne crains pas de le dire , une hono- 
rable carrière. Je veux servir l’empereur , il 
dépend de vous que ce soit utilement ; vous me 
refusez votre confiance, je vous en punirai; je 
me placerai en barrière entre vous et la fortune , 
j’en sais plus que vous : réfléchissez. 

— » Si je pouvais devenir traître, ce serait 

pôürla fammedes Bourbons; mohpérelui a donné 

*• 
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sa vie, et mon penchant me portait vers elle; elle 
m'a refusé , je reviens à Napoléon tant qu’il vivra; 
désormais il peut compter sur moi, mais je ne 
suis pas un brocanteur ; je ne trafique point des 
hauts intérêts auxquels on peut m’initier , car 
je n’avoue rien ; mon cœur est un tombeau 
fermé , vous en faites l’épreuve. Je suis déses- 
péré de vous refuser ; mais combien vous me * 
loueriez si c’était votre secret que je défendisse 
avec cette vehémence. 

— » A votre aise, faites de la générosité , dans 
six mois d’ici vous m’en direz des nouvelles; 
vous ne comprenez pas votre position, vous 
ignorez ce qu’elle vaut, plus tard vous regret- 


terez.... 

— » Jamais d’avoir fait mon devoir. 

— » Insensé que je suis de chercher à amener 
un jeune homme sur le terrain de la raison. 
Le moyen de faire apprécier la solidité de celle- 
ci par qui se nourrit de chimères, d’illusions! 
Bonjour, Monsieur, oublions-nous réciproque- 
ment.» Je le saluai en silence, il s’en alla, je 
l’accompagnai, malgré lui, jusqu’au' milieu de 
l’escalier , puis je remontai lentement, heureux 
d’avoir pu résister; mais franchement, mou- 
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rant de frayeur des coups de jarnac que cet 
homme pouvait me jouer ; je me rassurai pour- 
tant en me disant : « Il m’oubliera. » 

» A neuf heures , Marchangy entra. 

« Eh bien ! me dit-il ; quoi de nouveau ?» 

» Je me ressouvins de l’épitaphe du bon La 
Fontaine, et répondis par ce vers : 

Jean s’en alla comme il était venu. 

« Vous avez mécontenté le duc d’Otrante ? 

— » Oui , mon cher. 

— » Oh ! quelle folie ! permettez-moi de vous 
raccommoder avec lui : donnez-moi , pour cela , 
carte blanche. 

— » Non pas, s’il vous plaît, non pas; mais 
j’entends ma femme qui se lève, allons dé- 
jeuner. » 

» Il mangea peu, causa moins, et nous quitta 
vite. Il revint le même soir, me proposa d’aller 
faire une promenade au Palais-Royal ; j’acceptai, 
mais j’emmenais ma femme, ceci ne lui convenait 
pas. Le lendemain il me trouva seul, me chapi- 
tra , me montra tout l’avantage qu’en retirerait 
ma famille si je consentais à mettre ma conGance 
dans le plus discret des hommes. Je dois rendre 
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justice à Marchangv, ii n’était mu, dans fcéflfc 
affaire, que par son seul attachement pour moi j 
dès qu’il eut reconnu que j’étais inflexible, il 
s’éloigna aussi du duc d'Otrante (1). 



Nous entrions dans une semaine Solennelle, 
• celle où les restes sacrés du feu roi Louis XVI et 
de la feue reine, archiduchesse d’Autriclif, dé- 
posés depuis le crime politique qui les avait 
privés de la vie, dans un jardin près de la Ma- 
deleine, en seraient retirés pour être inhumés 
solennellement dans les caveaux de l’antique 
et pieuse abbaye de Saint-Denis. Cette cérémonie 
intéressait non seulement les royalistes, mais 
encore tous ceux qui, détestant ce grand attentat, 
étaient charmés qu’une occasion pareille sc 
présentât de protester contre lui , en face dé 
toute l’Europe. Nos provinces s’associaiciit à 
cet acte religieux, nous l’attendions avec une 
morne mélancolie , moi en particulier , à cause 
des souvenirs qu’il me rappelait. Ilélas! moi 

aussi, ai-je déjà dit, j’avais perdu mon pèré, 

!•*<•* ' ' 

(i) Fin du setond Fragment des Mémoires de mon 
and. t,. L. L. * 
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exécuté sur le même échafaud ; cette cérémonie 
expiait tous ces forfaits. 

Mais ceux qui , abusant d’un mandat négatif, 
s’étaient d’eux-mêmes constitués juges et parties 
dans cette question ; ceux-là , ainsi que leurs 
adhérens et leurs familles, frémissaient de rage, 
de désespoir et d’orgueil; ils allaient criant par- 
tout que cette punition , si douce en comparaison 
du crime, était une insulte au peuple français tout 
entier. Ils invoquaient contre elle le testament 
de ce roi mis à mort par eux , comme si un acte 
religieux, un acte que chaque fils peut faire 
pour les restes de son père , que la loi ne défend 
dans aucun cas , devenait coupable dans celui-ci. 

Déjà M. de Chateaubriand , dans deux arti- 
cles insérés dans le Journal des Débats , avait 
tranquillisé les timides, en indiquant le motif 
réel de la cérémonie. Une foule nombreuse, ac- 
courue de toutes les parties du royaume, venait 
par ses pleurs, ses sanglots, ses plaintes tou- 
chantes, protester contre ce consentement tacite 
dont se targuaient tant les juges du saint roi. 

Le 21 janvier 1815, le temps était extrême- 
ment froid; la neige glacée couvrait la terre. 
Depuis plusieurs jours, et comme l’a dit M. de 

!.» Artcs-DmERS. Toms 11. 
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Lc\vrnian, celui qui, depuis la qiortde Jacques 
Delille, parle le mieux parmi nous la langue har- 
monieuse, élégante , énergique de llaeine et de 
Voltaire': 

Et le givre en cristaux, en fé lons lumineux), 

Se suspendait au front des arbres sans feuillages. 

- • , . V ■ - • 

Vue double haie de soldats de toute arme se 
prolongeait des Tuileries jusqu'àla barrière Saint- 
Penisj la garde nationale, aussi, avait voulu 
pi ouver, eu paraissant en grand nombre , coiur 
bien çUe était étrangère à un attentat qu’elle 
frappait de sa juste réprobation. 

La population était paisible, c’était beaucoup 
pour elle j les classes plqs élevées , entièrement 
vêtues de noir, présentaient un contraste lu- 
gubre avec la blancheur de la neige et des arbre? 
couverts de givre ; aux fenêtres , ou avait suspen- 
du des drapeaux blancs, chargés de larmes noi- 
res, de cravates de soie noire et de crêpes, qui 
les recouvraient pre^ju’en entier; du haut du 
dôme des Invalides, une draperie immense enve- 
loppait à demi la calotte dorée, et dpttajt aq gré 
des vents : c’était un spectacle triste, affreux à 
voir, lorsque la brise soulevait cet étendard oo(os- 
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sal et en ondulait les plis innombrables ; on 
ei\t dit le spectre hideux de la mort, apparais-* 
sant sur ce point élevé pour contempler la lugu- 
bre et religieuse cérémonie. Toutes les autorités 
constituées, les cours, les tribunaux, la Chambre 
des pairs, celle des députés étaient là, en corps 
et en grand costume ; pour la première fois, les 
charges d’honneur de la maison du roi se mon- 
trèrent éclatantes de pourpre et d’or. 

Un clergé nombreux , recueilli , entremêlé de 
pauvres, d aveugles, d invalides, pêle-mêle avec 
les grands du royaume, les oCVciers de Sa Ma- 
jesté, les princes, les princesses, tous marchant en 
ordre admirable, tous confondus en une pensée 
sublime, environnaient, précédaient et suivaient 
le corbillard. 

Ce corbillard, véritable char de triomphe, 
surpassait , dans son exécutiou , tout ce qu’une 

il était à la fois majestueux et lugubre; il offrait 
réunis la pompe de la vie et le néant de la mort ; 
«ne couronne royale d’un volume peu commun 
s’élevait sur la cime du monument voyagetfr : 
chacun , en la voyant venir de loin , se disait : 
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h Hélas ! que ces diadèmes si haut placés sont 
fragiles ! » 

Mais tout à coup, et comme pour avertir so- 
lennellement le roi , les ministres et les servi- 
teurs du complot qui se tramait dans l’ombre 
par les partisans d’une autre légitimité , car enfin 
Napoléon Bonaparte avait aussi la sienne, entre 
la rue de Richelieu et la rue Montmartre, la corde 
d’un réverbère, qu’on n’avait pas déplacée, ar- 
rêta la pointe du corbillard , s’entortilla dans la 
couronne, l’ébranla, la souleva, l’enleva, la 
tint accrochée et suspendue quelques instans, et 
puis la laissa retomber sur la terre glacée, où elle 
se brisa en plusieurs morceaux. 

Ma jeune femme, quoique indisposée, avait 
voulu rendre, par sa présence, un dernier hom- 
mage à un roi, à une reine si chers à son cœur ; 
elle fut la première qui vit le fatal, le sinistre 
accident; elle me l’indiqua. 

tf Oh! mon Dieu! dit-elle, les Bourbons..., 
les pauvres Bourbons perdront encore leur trône ! 
Dieu sauve le roi ! » EUes’évanouitdans mes bras. 

•f 

Tous nos voisins partagèrent plus ou moins cette 
émotion religieuse; la superstition des pronostics 
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exerce un puissant empire sur les âmes les plus 
fermes : moi , morne et silencieux , incertain 
de ce que je devais penser, je m’occupais de la 
royaliste si chère à mon cœur, tandis qu’aux sons 
aiguset terribles du lugubre tam-tam, le cortège, 
un instant arrêté dans sa marche majestueuse, 
se remettait en «pute et s’éloignait de nous. On 
releva la couronne, on la posa dans le corbillard, 
on l’emporta à Saint-Denis, et, par une distrac- 
tion très étrange, etqui émut même le philosophe 
et calme Louis XVIII, on la descendit dans le 
tombeau de Louis XVI, comme si, à toute force, 
ce. cercueil devait être celui de la monarchie des 
Bourbons. 

Le même soir, je vins chez le prince Camba- 
cérès ; il s’était rendu à Saint-Denis, il avait as- 
sisté à l’olïice. Madame Royale lui en sut beau- 
coup de gré; elle l’en fit remercier par M. de 
Beausset, ancien évêque d’Alais, et que, de- 
puis, nous avons vu cardinal, autre haute cé- 
lébrité, écrivain pur, élégant, profond, rempli 
de bonhomie et de tolérance, sévère pour lui, 
indulgent pour les autres; ses Fies de Fénèlon 
et de Bossuet resteront des monumens élevés à la 
gloire du grand siècle : de tels prélats honorent 

Les Après-Dîners. Tome ii. 
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l’Eglise et le royaume, leur famille et leurs cdn- 
citoyens. 

Je saisirai cette occasion pour faire également . 
l’éloge de Sou Éminence le cardinal de Camba- 
cérès, sénateur, pair de France, archevêque de 
Rouen, grand cordon de la Légion-d’IIonneur, 
et frère du prince archichancel^r, ferme à lutter 
contre des ministres philosophes, et sachant 
soutenir la cause du clergé avec la véhémence 
des Amhroise et des Athanase; pieux, aumônier, 
recherchant les occasions de faire du bien sans 
éclat, et n’admettant la magnilicence que comme 
une exigence du cardinalat. 

Les bureaux des divers ministères, les Excel- 
lences elles-mêmes, ne se souciaient guère de 
lutter avec lui. Je me souviens qu’un soir, chez 
son frère, le baron Desmousseaux, alors préfet 
de Toulouse, administrateur médiocre, et surtout 
habile à se créer des ennemis de tous ceux qui , 
l’approchaient, véritableM. Touche-à-tout, ayant 
voulu railler mal à propos le cardinal de Camba- 
cérès, en fut rudoyé, rembarré, enlevé de terre 
avec une verdeur, une rudesse et une amertume 
dont je fus fâché pour le pauvre préfet, qui, 
pour quelque temps, perdit l'envie de jouer son 
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rôle ordinaire, celui d’un bœuf qui vient donner 
dans une procession. 

Le baron Desmousseaux , à part cette volonté 
d’être désagréable à tout le monde , et que j’ai 
retrouvé, à regret, chez le peintre ***, pos- 
sédait des qualités excellentes : bon père de fa- 
mille, probe, aimant le travail, quoique s’y 
livrant avec peu de succès ; sévère pour les 
mœurs, il ne permit jamais l’établissement de 
banques de jeu dans ses préfectures : lui qui se 
querellait avec tout le monde, il aimait à conci- 
lier les gens; mais il poussa si loin la manie de 
se disputer, qu’en 1812 je pus dire au comte de 
Montalivet, sans crainte d’être pris au mot, que 
si, dans tout le département de la Haute-Ga- 
ronne , on trouvait un seul fonctionnaire auquel 
il ne se fût pas rendu désagréable, je consentais 
à reconnaître que j’étais envers lui complètement 
dans mon tort. . 

M. de Montalivet, alors ministre de l’inté- 
rieur, homme parfait, aimé, estimé de tous ceux 
qui l’approchaient, éloge d’autant plus désin- 
téressé dans ma bouche, que j’ai eu fort à me 
plaindre de lui , se contenta de me répondre, en 
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souriant, qu’il n’ordonnerait pas une enquête 
de ce genre. 

Lorsque M. Desmousseaux , en devenant 
baron , fut obligé de se composer un écusson , 
il le forma des pièces principales de ceux des 
pays qu’il avait administrés : le vaisseau de 
Paris, en sa qualité de procureur-syndic de 
cette commune, en 1792, le perron de Liège 
(Ourtlie), et la croix de Toulouse (Haute- 
Garonne). Son fils ainé, aujourd’hui maître 
des requêtes, ancien secrétaire d’ambassade à 
Rome, est un jeune fonctionnaire qui remplit ce 
qu’il annonçait dans son enfance; spirituel, 
actif, bon travailleur, il poussera loin sa 
carrière si l’on tient à employer le mérite et la 
vertu. 

Mais, mon Dieu! comme je me suis éloigné 
du 21 janvier au. soir, et du salon du prince ar- 
chichancelier, dans lequel je vais rentrer! La 
société qui y était réunie conservait la tristesse 
causée par les impressions de la journée. Aucun 
votant n’y parut, on en fit la remarque, mais à 
demi-mot et avec les formes obligeantes de la 
bonne compagnie; on se demandait des détails ; 
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ceux qui ignoraient les anciens usages de la cour 
s’étonnaient de ce que Louis XVIII n’eût pas 
accompagné le cercueil de Louis XVI ; on leur 
apprit que jamais le roi régnant n’assistait à une 
cérémonie funèbre. 

Je ne sais qui nous dit qu’au moment où 
S. A. S. Monseigneur le duc d’Orléans entrait 
dans l’église, une femme âgée s’était écriée à côté 
de lui : Ah! voilà le roi. — On lui dit qu’elle se 
trompait. — Comment, dit-elle, n a-t-il pas la 
couronne sur le front et le sceptre à la main ? Ce 
propos étrange dans une personne d’une mise fort 
propre et qui, par la retenue de ses mouvemens, 
n’annonçait pas d’être folle, engagea à la mieux 
examiner; et l’on s’aperçut qu’elle avait les yeux 
ouverts, mais fixes. En ce moment, un jeune 
^torame et une jeune fille s’approchèrent et di- 
rent : 

« C’est notre tante, messieurs, elle est venue 
ici tout endormie, elle est somnambule. 

En effet , cette dame , atteinte de cette fâ- 
cheuse infirmité , était alors sous le poids de ce 
sommeil magnétique : on l’emmena sans qu’elle 
fit aucune résistance; mais la vision qu’elle avait 
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eue étonna singulièrement ceux qui l’entou- 
raient. 

L’un de nous s’écria : • q 

« Où donc était M. Deleuze? » 

Un autre promit de communiquer le fait à 
M. de Puységur; quant à moi, qui l’avais ou- 
blié dans le pêle-mêle de ma mémoire, certaine- 
ment j’en ferai part à mon parfait ami Mialhe ; 
lui, si digne d’être aimé, lui, dont la brillante 
imagination ne se rebute pas des travaux les 
plus arides sur le mécanisme de notre langue ; 
lui, philologue de première classe, dont l’esprit 
réel , gracieux , profond , étonne par sa supé- 
riorité quand il discute ou explique; grammai- 
rien à la manière de Port-Royal , auteur de nou- 
velles méthodes d’enseignement, et à qui les 
tableaux immenses qu’il prépare sur les divei4^ 
aspects des mots assureront une réputation que 
tant de mérite , de vertu , de modestie devance 
et toujours ne procure pas. 

Dire qu’il se délasse, avec le magnétisme, de * • 
ses recherches ardues et sans fin ne serait pas 
exact; car il apporte aussi une attention cons- 
ciencieuse à cette branche encore inconnue de la 
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science. C’est à sa plume, à ses études, à ses 
observations, que M. Foissac, docteur - méde- 
cin, doit tout ce qu’il a semé dans ses ou- 
vrages suf le somnambulisme et le magnétisme. 
M. Mialhe lui a remis la matière complètement 
réunie; c’est un concours que M. Foissac parait 
avoir oublié et qu’il est bon de faire connaître 
au public. Suum quique. 

Cette affection, cet?e maladie de l’ame, est 
bien singulière , on aime mieux la tourner en 
ridicule que de l’étudier, que de l’observer sé- 
rieusement, néanmoins elle en est digne. Com- 
ment admettre que tant de personnes de piété , 
de morale resserrée, de science incontestable, 
d’érudition , d’esprit , l de sagacité , dont un bon 
nombre occupe un haut rang dans le monde , à 
qui l’on accorde les qualités que je signale, se 
trouveraient tout à coup , par une fatalité sin- 
gulière, ou friponnes et menteuses, ou iinbécilles, 
aveugles et sans raison, sur un seul point ? Cela 
ne peut être. Or donc , puisqu’elles ont vu et 
croient, doit-on légèrement rejeter leur convie- » 
tion et n’admettre ce qu’elles ont observé que 
comme des fables brillautes, dont leur imagina- 
tion et leur gravité mystifient le public ? Cela 
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peut-il se soutenir? Quoi! ces hommes rares, ces 
sages si purs, si simples, sont des fous ou des im- 
posteurs ? Je serai contraint d’admettre pour vé- 
rites absolues ce que les Haüy, les Ampère, les 
Ârago me désigneront, et lorsque les Deleuze, 
les Mialhe , les Puységur, que je suis si fier de 
connaître ou dont je m’honore d’être parent,*' 
viendront, à leur tour, m’instruire du fruit de 
leurs études assidues , de leurs expériences réi- 
térées, il me faudra lever les épaules et les ac- 
cueillir avec un sourire de pitié moqueuse? 

L’homme , en général , est un être bien 
étrange dans Son orgueil excessif ; soit savant , 
soit chrétien, dès qu’il ne comprend pas, il nie; 
il n’admet que ce qu’il peut se prouver à lui- 
même à l’aide d’un calcul mathématique. Ce- 
pendant il y a des évidences auxquelles il doit se 
rendre, bien qu’il ne les applique. Par exemple, 
il ne conçoit pas l’essence de Dieu , donc Dieu est 
une chimère. Il ne voit le magnétisme qu’envi- 
ronné de vapeurs qui lui cachent son origine, 

t 

il poursuit celle-ci, elle lui échappe; donc Mes^- 
mer est un fourbe, et le somnanbulisme une 
charlatanerié. Mais, chaque jour, l’homme 
naît ; donnez-moi une solution précise de la fa- 
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çon dont l’homme est créé. — Je ne le peux, 
elle échappe à mon investigation. — Alors, 
dites ainsi de Dieu et du magnétisme, donc il 
n’existe pas. — Oh ! non, je le vois venir au 
monde. 

Orgueilleux et petits! vous admettez ce qui 
frappe vos sens, vous niez ce qui leur échappe; 
pourquoi, plus francs, ne pas suspendre le juge- 
ment jusqu’à plus ample informé? Ainsi fait le 
juge équitable dans une affaire ardue, et vous, 
dans la plus grave de toutes, dans celle qui 
constitue votre rébellion en ingratitude devant 


le Créateur, parce que celui-ci est au dessus 
de la portée de votre intelligence, vous le poussez 
dans le néant plutôt que de vous humilier en 
avouant votre ignorance. C’est, je le sais, un 
aveu pénible que de dire aux disciples : Ceci 
passe la portée de la science du maître; aussi 
qu’après un tel acte de modestie la parole du 
maître aura de poids quand elle affirmera ! 

La science de Mesmer est nouvelle, elle n’est 
pas encore dégagée des phrases de l’épigramme 
et du ridicule, on ne peut se déterminer à la trai- 
ter sérieusement : chaque docteur a ses préjugés, 
ses préventions d’école; on ne renonce pas à cela 
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facilement. D’aiHeurf, est-ce la vérité que l’on 
cherche ? Non, on veut sc poser en thaumaturge, 
faire secte. Or, ce qu’un autre a dit nous nujt, 
n’y donnons aucune attention; le génie nous ap- 
portait un flambeau pour éclairer une carrière 
nouvellement ouverte, éteigoes-le, allons à tâ- 
tons, je vous conduirai.,. Voilà la cause secrète 
et réelle des obstacles que rencontre le magné- 

x » 

tisme; mais ees roueries n’ont qu’un temps; si 
cette science est vraie, elle triomphera .,11 y a eu 
des arrêts du Parlement, des décrets de la Sor- 
bonne, des thèses de mtklecine contre la cir- 
culation du sang et l’inoculation , on a ri de 
l’électricité, on a fait de bons contes sur le gal- 
vanisme; le temps a marché, les persifleurs, 
les jaloux, les sots sont morts, et nous savons la 
place importante que ces découvertes occupent 
dans l’histoire de la science. , 

Le sot n’est pas celui qui croit, mais celui qui 
nie; le sage est celui qui attend, le génie avance 
et le travailleur essaie. 

Me voilà tout surpris d’avoir professé ex ca- 
thedra, moi , simple conteur. Je me hâte de dé- 


poser le bonnet doctoral et de descendre de la 
chaire où l’amitié etî’amour du vraim’avaient fait 
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monter. Je retourne au salon du prince, où, le 
même soir , je rencontrai nu homme de mérite 
que je n’avais pas vu depuis long-temps. 

Après les exclamations d’usage, il me dit : 
u Je suis en quelque sorte neuf dans le monde, 
car j’y rentre. — Et d'où venez-vous? — D’une 
région lointaine qu’on nomme l ile Saint-Louis, 
au bout de celle de la Cité. — Mais, repartis- 
je, c’est réellement près des antipodes. Qui va 
se loger là ? Çe ne peuvent être que des amans 
qui, pour se débarrasser l'un de l’autre, se dé- 
terminent à ne vivre momentanément qu’entre 
eux , ou bien des marchands que la nature de 
leurs affaires fixe à l’ile Saint-Louis et au quai 
Saint-Bernard. ..... • 

— » Quoi qu’il en soit, me dit M. G.... , j’ai 
loué un appartement dans ce quartier charmant: 
l’air y est pur, la vue admirable, les proprié- 
taires n’y sont presque pas avides. 

— » Soit; mais c’est loin de vos amis? 

— » Peut-être ne le sera-ce pas assez d’une 
maison du Palais-Royal. 

— » De laquelle? . - 

— » Du u" 1 1 .‘i. 

— » \ous seriez joueur?.... 
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— » Je l’étais devenu. Un de mes amis , qui 
ne vous ressemble pas , car il passe sa vie devant 
un tapis vert, me devait une somme assez forte . 
pour l’état actuel de ma fortune , trois mille 
francs; désirant me rembourser, mais 11 e voulant 
pas s’épuiser tout d’un coup, il me proposa, ce 
que j’acceptai, le paiement par petites parties. • 
11 me donnait souvent rendez-vous chez son 
banquier (le tripot) : j’y allai, et par degrés 
je me mis à faire comme lui. J’ai , pendant huit 
mois, suivi cette funeste manie avec une assi- 
duité effrayante pour l’avenir. Je n’existais plus 
que pour la roulette; et tous les malins, avec 
une impatience fatale, je venais attendre, dans 
le jardin du Palais-Royal, l’ouverture de la ca- 
vèrne , qui a lieu à midi. 

» Le hasard ne me servit ni bien ni mal ; je 
perdais une fois, je gagnais une autre; la semaine 
dernière, j étais, jecrois, en gain ; quand un jour, 
commej’arrivais pour la séance de l'après-dîner, 
je vis un chevalier de Saint-Louis, âgé d’environ 
soixante ans. Je suis artiste, et les belles phy- 
sionomies attirent mes regards : la sienne était 
noble, expressive, attachante; on y reconnais- 
sait l’homme d’honneur, de vertu , de talent 
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môme. 11 s’assit tranquillement, vida d’abord sa 
bourse, puis ses poches, de l’or qu’elles conte- 
naient, ensuite il tira d’un portefeuille une 
quantité de billets de banque, que j’estimai pou- 
voir former ensemble la somme de deux cent 
mille francs. 

» A l’aspect de celte figure si majestueuse, 
qui semblait déterminée à soutenir un combat à 
mort, je suspendis mon jeu et m’intéressai au 
sien , comme si j’y avais été de moitié. Jamais 
il n’y eut chance plus malheureuse : or et papier 
disparurent en moins de deux heures. Chacune 
de ses combinaisons était frappée d’un cachet 
fatal : toutes tournèrent contre lui , et le tapis 
se trouva entièrement vide. 

» Je vous peindrais mal l’intérêt que je pre- 
nais à cette infortune constante , intérêt que 
doublait le calme , le sang-froid d’une ame au 
dessus de ces revers, ou que du moins, je croyais 
l’être... Allait-il enfin se retirer? je le souhài- 

m 

tais comme s’il eut été mon père. La pensée lui 
en vint, en effet, un moment : il fit mine de se le- 
ver. Mon cœur s’épanouit. 11 réfléchit, sc ras- 
sit; mon cœur se resserra. Bientôt cette indiffé- 
rence apparente disparaît; il fouille dans le fond 
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H’Uno jibclio, et Ses traits Sé contractent; il ch 
tire (rois ou qüatre billets de cinq cents francs , 
èii pose iiii sur la table pour faire le jeu ; sa 
main tremble. Ü perd.... Auparavant il faisait 
la martingale. Ën cette circonstance, il est plus 

i 

prudent : quatre fois il tente le sort, et la rigueur 
de sa destinée ne se dément point. 

» Ah ! quel horrible regard il promena len- 
tement sur nous tous ! Ce regard, rencontrant le 
mien, me fit tressaillir, car je venais de voir la 
mort peinte dans ses yeux. D’un mouvement 
brusque, il s’arrache à cette table funeste; il s’é- 
loigne , mais en vacillant : la passion l’avait 
enivré. Il va se tuer, me dis-je. Le désir de l’an- 
racher à son désespoir m’ordonne de le suivre ; 
mais il a sur moi l’avance de quelques secondes ; 
j’en perds quelques autres à passer ma redingote, 
à prendre mon chapeau ; enfin, je me précipite 
dans l’escalier. Hélas ! ma vitesse fut plus lente 
que l'impatience de son désespoir. J’étais encore 
à l’entresol , lorsqu’un coup de pistolet, parti de 
la rue de Valois, m’arrache un cri ; d’autres cris y 
répondent. On court, on s’empresse.... 11 n’y 

avait plus là que le cadavre du comte de , 

bon père, bon époiîx , bon militaire, excellent 
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citbyëri, triais joueur : il laissait une femme et 
seize enfans ou pelits-enfans ! 

« Mon ami! à la vue de cette catastrophe 
épouvantable ; à l’aspect de la hideuse indiffé-^ 
rence des employés de l’infernale maison , qui 
se plaignaient de ce qu’on faisait trop d’atteiition 
à cette folie, qui disaient : Rentrons , Messieurs > 
on perd, ici le temps ; à ce coup de tonnerre ; 
dont je me sentis moralement frappé, j’étendis 
les mains vers le ciel, et fis à ma jeune famille lë 
serment solennel de ne plus jamais loucher une 
carte de ma vie; et, comme je redoutais le voisi- 
nage du gouffre, je formai la résolution de me 
transporter immédiatement loin des quartiers fré- 
quentés de Paris. Bien m’en a pris, au reste; car, 
avant-hier, poussé par des affaires vers le Palais- 
Royal, à mesure que je m’approchais du N“ -1 1 3; 
je me sentais mal à mon aise ; je souffrais ; une 
violence intérieure m’entraînait comme malgré 
moi, et àii moment où je me suis trouvé en face 
de la porte , l’impulsion tentatrice a été si vip^ 
lente, que tout be que j’ai pu faire a été dé 
m’accrocher aux barres de fer des grilles de la 
galerie , et d’aller de l’üne à l’autre , jusqu’à cë 
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que je me sois vu en dehors de la sphère d’at- 
traction, » 

Ce fut avec un vif intérêt que j’écoulai ce 
récit, conté par l’aimable artiste, avec les nuan- 
ces les plus vives et les plus brillantes. 11 joi- 
gnait la pantomime à la parole ; je voyais le mal- 
heureux vieillard passer du calme à la mort ; et 
le narrateur lui-même, lutter, en attendant, 
contre l’entrainement d’une passion désordonnée. 
Il a , depuis lors , quitté l’ile Saint-Louis et 
suivi une carrière glorieuse, vainqueur de son 
amour pour le jeu , mais regrettant que pour 
l’en tirer il eût fallu une aussi terrible leçon. 

Quelqu’un nous avait entendus , et nous dit: 

« Vous venez , M. G , de renouveler le 

souvenir d’une de mes aventures de jeunesse. 
C’était en 1794; j’avais vingt ans ; la réquisition 
m’envoya aux frontières, à l’armée commandée 
successivement par Dugommier et par Pérignon. 
Je tardai peu à être blessé : on me renvoya aux 
hôpitaux, où, ayant acheté mon congé, je courus 
aux bains de Sylvanès, dans l’Aveyron, cher- 
cher à recouvrer une santé naguère florissante, 

t 

J’étais peu riche, je mangeais à la seconde table. 
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je me promenais seul. Un jour, je rencontrai 
une de ces délicieuses grisettes de Montpellier , 
louées , à juste titre , par Jean-Jacques , fri- 
ponnes favorisées par le dieu d’amour , parce 
qu’elles multiplient ses adorateurs. 

» Celle-là, créature gentille, leste, franche, 

vive , était venue , de son côté , aux eaux avec 

. 

son oncle, ou son tuteur, ce qu’on voudra, em- 
ployé d’une de ces banques infernales, destinées à 
ruiner les malades ; trop occupé de son métier 
odieux , il laissait à sa nièce plus de temps qu’il 
ne lui en fallait. Les femmes de Montpellier, plus 
elles sont jolies, moins elles sont dissimulées. 
Dès notre seconde rencontre , nous nous convîn- 
mes , et elle me dit : 

» Emmène -moi d’ici, où je me déplais; 
conduis-moi à Montpellier, dans ma famille; 
je regrette la belle ville et mes parens. Je suis 
d’ailleurs ouvrière diligente; l’oisiveté me tue 
et me perd. 

— » Hélas! répondis-je, les fonds manquent. 

— » N’est-ce que cela? J’ai amassé deux 
quadruples d’Espagne ; va les jouer. » 

Je consentis à ce qu’elle exigeait de moi , et 
je montai à la salle du jeu. Par une bizarre fan- 
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taisie, je choisis pour adversaire l'oncle ou le 
tuteur. Je me lance en fou , je double , je triple 
les mises, et fais si bien que je quitte le jeu avec 
sept mille francs et quelques louis; plus, les deux 
bienheureux quadruples, qui, chacun, valaient 
de quatre-vingts à quatre-vingt-quatre francs. 

lendemain, nous étions en route pour Mont- 
pellier. Je n'en repartis que lorqu’il ne resta 
dans ma cassette que le prix de la diligence et 
de quoi me nourrir en chemin. » 
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Approches du so mars. — Le confesseur de Louis XyiII.— Lettre 
inédite de Barras au roi. — §cn importance. — Le peu de cas 
qu’on en fait. — Ànerie du conseil royal en i 8 i 4 . — Eflroidu 
duc de Parme. — M. de Sèze. — M. de Chazet. — M. Dandré.— 
|^es clairvovans se font aveugles. — Lettre de Napoléon en i8i§. 
— Scène aux Tuileries en 1809. — Récit piquant et de'taillé de 
la disgrâce du duc d’Otrante. — L’ Ambassadeur et le Poison f 
eu encore un voile a soulever , anecdote <}e 1810. — Le 
tenu, la jolie Femme et l’Opium , anecdote tragique. 


Cependant on multipliait les fautes dans la 
marche du Gouvernement. Le comte Fabre d® 
l’Aude m’a cpmmuniqué une lettre que Barras, 
à la veille <}e partir pour la Provence, crut devoir 
égrire au roi. Je sais bien que des personnes qui 
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ont un intérêt politique à refaire l’ex-di recteur, 
de même qu’on a refait Napoléon dans le Mémo- 
rial de Sainte-Hélène, douteront de l’authenticité 
de cette lettre; mais elle m’a été remise par un 
homme loyal , dès qu’il sut que je voulais écrire 
l’Histoire contemporaine. Il m’assura l’avoir co- 
piée sur l’original, qui avait passé dans les mains 
de Cambacérès : et cette attestation a pour moi 
toute la valeur nécessaire. 

Barras partait furieux contre le comte de Bla- 
cas, qui avait manœuvré pour l’empêcher d’ar- 
river jusqu’au roi. On trouvera dans les Mé- 
moires de Louis XVIII cette anecdote racontée 
dans tous ses détails; or, l’ex-directeur, voulant 
porter un coup de jarnac à son cousin, chercha 
long-temps en vain une personne assez sûre pour 
arriver droit au roi, sans passer par le favori. 
Il se méfia de tous ceux qui s'offrirent ; le hasard 
mit dans sa route le confesseur du roi, l’abbé 
La Roche ou Rocher, ancien aumônier de mous- 
quetaires, prêtre indulgent, gai, sachant rire 
dans l’occasion, d’ailleurs sans ambition, et fort 
peu émerveillé de son poste. 

Louis XVIII aimait le caractère franc et un 
peu rustre de son directeur. Barras , instruit du 
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caractère de ce digne ecclésiastique, sachant 
d’ailleurs qu'il regardait le comte de Blacas 
comme le fléau de la France, à cause de son im- 
péritie, ne balança pas à lui confier la note di- 
plomatique qu’il voulait faire parvenir au roi. 
L’abbé Rocher alla droit à son pénitent , lui pré- 
senta le paquet, avec les formes qu’exigeait l’é- 
tiquette , en ajoutant : 

« Sire, on m’a prié de ne donner ceci qu’à 
Votre Majesté; j’ai accepté le mandat. Le roi 
pourra déclarer que je l’ai rempli fidèlement. » 

Le roi prit la missive, en rompit le cachet, la 
lut, sut mauvrais gré à celui qui l’avait écrite, 
et en voulut presque autant à son confesseur. 
Ceux qui attaquaient la faveur de M. de Blacas 
ne voyaient pas qu’elle avait tout le caractère 
d’unepassion désordonnée ; que, par conséquent, 
chercher à la contrarier, c’était verser de l’huile 
sur le feu. Voici le contenu de cette pièce : 

« Sire, 

» J’ai une grande faute à expier, c’est là l’ai— 
» guillon qui me stimule et qui me porte à vous 
«écrire, au moment où je vais quitter Paris. 

» Op vous conduit vers un abîme, on vous raon- 
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» q- e le sol ferme et couvert de fleur? ; il est unité 
>, pf déjà en fcp. Lpe conspiration se traite; 
nFoqché en est l’apte, bien qu’il se tienne ep 

arrière. Aq reste, il vous la Vendra, s’il vous 
» plaît dp la lui payer au prix qu’il j’pstjme ; il 
» la conduira à bien , si vous ne voulez pas de 
» lqi. 

» Ma position est difficile ; tues avis ne peu- 
« veut manquer de vous paraître intéressés, car 
y je ?uis obligé de vous répéter sans cesse: 
»> Changez vos ministres, remplacez-les par des 
» personnes qui connaissent la Révolution , et 
» surtout accommodez-vous avec cette fiévolu- 
» tion. Je sais que par là j’ai l’air de dire : Mé 
. 1 » voici, je suis aux ordres du roi ; mais ceja n’est 
» pas exact; d’autres yous serviraient aussi bien 
» que moi, MM. de Cambacérès, Regnauld sur- 
a tout, Pontécoulant, Soult, Davoust, Périgpon^ 
» Cuvier, Lapjuinais, Laplace, Boissy-d’4u- 
» glas, Fabre de l’Aude, le duc de la Roche- 
» foucauld, vingt autres; ils louvoieraient et 
, » vous sauveraient. ■ i . 

» Le roi , je le sais , ne veut renoncer à aucun 
» de ses droits ; et il ferait bien si les temps étaient 
» calmes. Le roi n’ignore pourtant pas que, pen- 
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h dant la tempête, il est nécessaire de jeter jf 4 
» mer une partie (ips bagages ppur sauver le 
)> corps du bâtiment; et qu'on ne s’y troippç 
» point, lorsque l’orage gron4e, de tels sacrifice? 
» sont nécessaires pour le braver. Un de nos 
» poètes du Midi a dit, et je p’ai pas besoin d’ex- 
» pliquer au roi un idiome qu’il entend parfai- 
» tement : 

Adreitcment cal cambiar de canzou 
4. Erabé lou lioc, las gens et la sasou (i), 

» Fouché a jeté le grappin sur Carnot; ils mar- 
». client de concert; Carnot rallie au parti tous 
» Jes hommes de bien de la Révolution, et le 
j) nombre en est grand. Il a voulu pte voir, il 
» pi’a vu sur les bouleyarfs de la Porte Saiqt- 
» Antoine et au Temple, mais nous n’avons pu 
» nous entendre : je voulais le cpnduire à vous 

(i) Fabre d’Olivet , dans l’ épigraphe d’un de» cbapj- 
tres de son délicieux roman d 'Azalaïs et le gentil Aimar. 
Voici la traduction française de ces deux vers ; je la crois 
du même auteur : 

Adroitement variez vos cliapsons , 

Selon les lieux , les gens et les saisons. 

„ L. L. L. 


— 316 — 


» sans condition, il voulait que je me donnasse 
» à lui ; j’aurais préféré me jeter dans la Seine, 

» cette fin eût été plus honorable. Je puis attester 
» en pleine connaissance de cause que l’on cons- 
» pire ; on ne dira pas que j’ai été joué. 

» Que le roi réfléchisse à l’importance de ma 
» révélation ; je ne suis pas un chevalier d’indus- 
» trie, qui cherche à faire valoir des services ima- 
» ginaires; je mettrai le roi en mesure de suivre 
» l’intrigue dans toutes ses ramifications ; je lui 
» en nommerai les agens principaux ; je sais où 
» sont les papiers, le trésor, le peu d’armes ache- 
» tées; car déjà on pille Bonaparte comme on 
» pilla Votre Majesté pendant l’émigration. Mais 
» je ne veux aucun intermédiaire entre le roi et 

t 

» son sujet; mon cousin (M. deBlacas) n’est pas 
« de force à diriger une aussi vaste entreprise; 
» il fait de nombreuses fautes , déplaît à tout le 
, »> monde; et, par sa négligence à surveiller ceux 
» qui l’entourent, il fait douter de son intégrité : 

» la femme de César ne doit pas même être 
» soupçonnée. 

» Il serait donc inutile que lui ou un autre vint 
» me voir au nom du roi ; je ne dirais rien ; je 
» n’ai en eux ^ucune confiance : on agite l’armée. 


( . 


DÎgitized by Google 


. 


— 317 — 

» on travaille les maréchaux. Que le roi consente 
» à demander à M. le duc de Ragu^e si on ne 
» lui a pas, la semaine dernière, offert sa grâce 
» pleine et entière, et, déplus, le paiement de 
» ses dettes, s’il voulait revenir à Bonaparte; une 
» démarche du même genre a été faite , il y 
» a un mois , près des autres maréchaux, Soult, 

» Macdonald, Brune, Davoust, et particuliè- 
» rement Augereau , qui n’a dit ni oui ni non. 

» La femme de Ney a promis son mari; on me 
» l’a affirmé; on pourrait s’en convaincre; ce 
» qu’il y a de sûr, c’est que cette duchesse, 

» la belle comtesse Regnauld, et quelques au- 
» très , se plaignent amèrement du mauvais 
» accueil qu’on leur fait aux Tuileries; quel- 
» qu’un leura répondu : Pourquoi y allez-vous? 

» est -ce là votre place ? Restez toutes chez 
» vous et tenez-y vos maris ; formez une société 
» entre vous; et cette cour } qui vous nargue, ÀZi- 

» tombera épouvantée, et viendra à composi- 
» tion. Le conseil était bon. Quant aux soldats, 

» tous sont bonapartistes ; les nouvelles recrues 
» plus que les autres, et cela encore de peur de 
» passer pour des blancs-becs : les conscrits de 
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>i virigt atil ifetilent Être dë Tleillos ttiouSta- 
» ches. * 

« Le paysati craîlit les prêtres, la dîme; la 
ii noblesse, la restitution des biens natkmaiix; 
» son andoUr de la propriété le rend intraitable 
» dés qti’on l’en mënace ; or * chaque jour, hobe- 
» reaux et séminaristes, pxêchent oü paient sur 
à la nécessité de restituer ce qui a été légalement 
a vendu : d’autres fous rêvent le rétablissement 
» de la féodalité. 

» Envoyez en Provence les militaires, les ad- 
» ministrateurs dévoués', faites-y filer des régi- 
» mens vendéens, le pays est bon, mais on peut 
» le franchir vite, et le Dauphiné, le Lyonnais 
» ne valent rien ; Bonaparte , s’il débarque , ne 
» tentera ce coup quà Rouen, à cause de la 
» proximité des places fortes de la frontière et 
» de Grenoble , ville si importante ; là , en re- 
» vanche de ma loyale Provence, sur dixhabilans 
» neuf sont bonapartistes, et je ne compterais pas 
i> toujours sur le dernier. 

>i Ce sont de tristes vérités, je le sens, mais, 

» Sire, c’est la vérité que je dois au roi et non 
» des mensonges; les flatteries, les déceptions ne 

7 
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» manqueront pas ; votre corisell compte sur le 

» congrès de \ ieniie, et si ce Congrès se dissout, 

» si on gagne l’Autriche, si...‘ le champ des 
« , , 

» conjonctures est vaste fion moins què celui des 
>> conjectures; on peut également s’y égarer. 

» Que lé roi fasse appeler certaines personnes 
» ou toutes celles que je lui désigne, leur langage 
>‘> sera pareil au mien; toutes, pour préliminaires 
>> de négociations, exigeront le congé de M. de 
» Blacas. Si le foi a besoin de tnôi, je suis à ses 
» ordres; quant au duc d’Otrante, il vaut mieux le 
i> payer que le faire arrêter, il est assez fin pour 
5) s’échapper; et si, une fois, on le pousse à bout, 
y> c’est un homme qu’aucun respect né retiendra; 
ji il a tant fait de peür à Bonaparte, que celui-ci, 
» à qili, certes, on ne peut refuser de l’habileté et 
» la science du cœur humain, a fini par lui don- 
» ner carte blanche : si la contre-révolution a 
» lieu, ce sera Fouché qui deviendra la cheville 
» ouvrière du nouveau Gouvernement impérial * 

» J’achève, Sire, par conjurer le roi de ne pas 
» remeitre à demain les affaires sérieuses , car 
» nous sommes si prés de la catastrophe > que 
» ce lendemain pourrait fort bien manquer; 
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» on en est là maintenant; j’ai rempli mon devoir, 
» c’est au roi à faire le sien...» 

» C’était par cette phrase, si énergique, si me- 
naçante , que le vicomte de Carras terminait sa 
note, véritable acte d’accusation contre son parent 
Blacas : jamais on ne joua mieux le rôle de Cas- 
sandre, la prophétesse dédaignée, que dans ce mo- 
ment-là. Je tiens de M. Fabre de l’Aude, qu’ayant 
rencontré l’ex-directeur l’avant-veille du jour où 
il quitta Paris, celui-ci lui avait dit, ayant presque 
les larmes aux yeux : 

(c Monsieur, je pars , le cœur navré de dou- 
leur : un autre 18 brumaire se prépare; je vais 
en Provence; j’aurai toujours mille louis prêts 
pour me sauver en cas de nécessité. Quant aux 
Bourbons , la partie contre eux est tellement liée, 
que, si on leur laisse quitter le royaume, ce sera 
du très exprès consentement de Bonaparte. » 

Le comte Fabre, tourmenté lui aussi de mau- 
vais pressentimens , s’en alla en Languedoc de 
son côté. 

Le roi n’eut rien de plus pressé que de com- 
muniquer la lettre de Barras à son favori, en lui 
disant : 

, * t 
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« Qu’avez-vous donc, fait à ce citoyen direc- 
teur? sa haine pour vous est bien vive. » 

La réponse ne se fit pas attendre ; elle fut un 
voile de plus posé sur les yeux du roi. On tint 
néanmoins un conseil pour décider de3 mesures à 
prendre , et quelles personnes il pourrait être 
utile de faire arrêter. Or, comme on était habile, 
je donne à deviner quelles furent ces personnes : 
Fouché d’abord, et puis ceux-là même que Bar- 
ras désignait au roi comme dignes , en des temps 
difficiles, de prendre place dans son conseil : une 
pareille stupidité est difficile à croire. Mais, mon 
Dieu! de quelle niaiserie n’était-on pas capable, 
là où se trouvaient réunis MM. Dambray, de 
Blacas , Dandré ? Ce n’est pas que je mette en 
doute leur dévouement, il était réel, mais bizarre ; 
je ne parle que de leur diplomatie; pour celle- 
là , elle était nulle. 

Deux ou trois jours après que cette lettre eut 
été présentée, lue, discutée, le duc d'Otrante ar- 
riva de bonne heure chez Cambacérès, et lui dit 

en se mettant à rire : 

/ 

« Je viens vous engager à faire provision de 
linge blanc, de bonnets de coton, de robes de 

Les Arnis-DiKEns. Tome n. 21 
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chambre bien chaudes; enfin , *de tout ce dont 
un homme frileux a besoin en prison. » 

Le prince , qui n’aimait pas à plaisanter, sur- 
tout sur un pareil sujet, pria sérieusement M. le 
duc d’Otrante de s'expliquer, et le plus promple- 
ment possible. 

« Apprenez que vous êtes placé en tête d’une 
liste de gens destinés à la prison , où je vous 
tiendrai compagnie; et cela, Monsieur, en expia- 
tion du tort que vous a fait Barras en vous dési- 
gnant au roi, ainsi que MM. Boissy-d’Anglas , 
Pontécoulant , Fabre de l’Aude , Lanjuinais , 
Cuvier, Pérignon , Davoust , Laplace et quelques 
autres, comme hommes consciencieux, sages, ha- 
biles, prudens, prévoyans, et surtout plus ca- 
pables de conduire les affaires que le pantin de 
Blacas et le reste du cabinet, gens peu au fait 
des révolutions, et qui ne savent point comment 
on en profite. Cette désignation, qui vous honore, 
devient pour vous un arrêt de proscription ; 
jamais folie ne fut pareille à celle-là : la chose 
a réellement été proposée et débattue hier au con- 
seil. Eh bien ! qu’en pensez-vous ? » 

A mesure que le duc parlait , l’ex-archichan- 
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celier allait, venait, pestait, ne concevant pas 
par quel renversement de toute idée raisonnable 
on en était venu à ce comble d’absurdité. Vai- 
nement Fouché essaya de le rassurer, il n’r 
put parvenir. Le prince fit mettre les chevaux 
à sa voiture, et alla trouver M. deSéze, auquel 
il conta le cas de point en point, et lui montra 
la note ou lettre qui lui attirait cette tuile sur la 
tête. 

M. de Sèze, quoique peu ami des convention- 
nels, et quoiqu’étant du nombre de ceux qui 
ne trouvaient pas le vote de Cambacérès si inno- 
cent, ou qui, du moins, ne lui pardonnaient pas 
la motion par laquelle il avait paru , peut-être 
sans le vouloir, presser le jugementde Louis XVI, 
n’en demeura pas moins ébahi de l’effet produit 
par la désignation honorable de Barras ; il ras- 
sura le prince, lui promit qu’il verrait le roi et 
les ministres, qu’il tirerait au clair une chose 
dans laquelle il ne voyait encore qn’une mystifi- 
cation du duc d'Otrante , et il le renvoya, sinon 
tranquille, du moins un peu plus calme. 

Je dinai, ce jour-là chez le prince, où je trou- 
vai M. Alissan de Chazct, homme aimable, que 

Les Après- Dîners. Tome ii. ai* 


l’abbé de Féletz appelait à fort Y inévitable, parce 
que, faisant beaucoup de jolis vers et des vaude- 
villes piquans, on jouait tous les jours ceux-ci, 
et on insérait ceux-là dans tous les recueils du 
temps. M. de Chazet avait souvent chanté le 
prince Cambacérès aux jours de sa puissance ; 
il lui était demeuré attaché après sa chute , et 
on le voyait avec beaucoup de plaisir. Gracieux, 
obligeant, il répondait à ceux qui le plaisantaient 
sans raison : Je louais dans Napoléon la gloire 
de la France; maintenant, poète de cœur, je 
briserai ma lyre si jamais les Bourbons me 
manquent. • ’ . 

Ce qu’il y a de mieux, c’est qu’il a tenn parole, 
et qu’il n’a plus de vers que pour le malheur. 

Je vis , à l’air soucieux du prince , que tout 
n’allait pas selon son désir; et, lui en ayant dit 
un mot , il voulut bien me prendre à part , et me 
raconter son incroyable aventure : moi aussi j’en 
tombai de mon haut. 

(f Ah! Monseigneur, que vous pouvez bien 
dire : Mon Dieu , pardonnez-lenr, car ils ne sa- 
vent ce qu’ils font. » 

— » Par la mort! diable, répondit le prince, 
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que j’entendais jurer pour la première fois, ils ne 
le savent que trop bien, puisqu’ils voudraient me 
faire arrêter. 

— » C’est un tour de M. le duc d’Otrante, 
qui veut profiter de votre inquiétude pour vous 
entraîner dans une fâcheuse affaire. 

— a S’il y parvient, il sera très habile; je vais 
fermer ma porte à tout le monde, me séques- 
trer.... 

— » Vous priver de la société de vos amis , 
attirer ainsi l’attention sur vous ! Ah ! si votre 
expérience permettait à mon étourderie de vous 
donner un conseil , je vous engagerais à aller par- 

• ^ler au roi ; le roi est sage , il vous rassurera et 
imposera silence à ce zélé niais. » 

Voici un singulier exemple de la bonhomie de 
' M. Dandré. Consulté s’il fallait accorder à Napo- 
léon malade l’autorisation de venir prendre les 
eaux en France , il répondit avec une gravité bien 
plaisante : 

« Assurément je le puis, sur la vue de 
s certificats signés par trois docteurs français. » 

M. l’abbé de Montesquiou était de la même 
force. M. de L***, instruit, par des voies indi- 
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rectes, de presque tous les détails de la conspira- 
tion impériale, et notamment d’un conseil déci- 
sif tenu chez M. de Barras, résolut de communi- 
quer au ministre ce qu’il savait ; il devait dîner 
chez le comte de Blacas le lendemain. L’occasion 
lui parut propice pour décharger sa conscience 
du fardeau qui l’embarrassait. 

Il alla au diner; les ministres s’y trouvèrent; 
et pendant qu’on prenait le café , M. de L*** 
P***, tandis que la foule des convives se répanr 
dait çà et là, pi’it l’abbé de Montesquiou à part , 
et, un peu malgré lui, se mit en devoir de lui 
conter ce qu’il savait; le ministre ne lui donna 

g • 

pas le temps d’achever; mais, se mettant à rire, 
et lui frappant sur l’épaule en signe d’amitié, il 
lui dit : 


« Et vous aussi , Monsieur le comte , seriez- 
vous au nombre des trembleurs ? Qu’avons-nous 
à craindre ? Quel danger réel nous menace ? La 
France étant calme et d'intelligence avec l’Eu- 
rope, celui qui tenterait de la troubler s’en , 
trouverait mal. 

, . ■ • * .1 » * j. • , 

— » Cela est cependant, et vous avez tort de ne 

* m ■ • 
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pas mettre plus d’importance à ce que je dis,* 
savez- vous bien ce qui se passe ? 

— » Belle question ! oui, nous savons tout; 
demandez plutôt à Dandré que voilà. » 

Aussitôt on appela le bon-homme, et l’abbé lui 
dit que M. L *** P*** avait peur, et les deux ex- 
cellences de se moquer de lui, de lui prouver 
qu’elles veillaient sur tout, que rien ne leur 
échappait; ces habiles pourtant ne savaient rien. 
La conspiration marchait vile et droit. Napo- 
léon, sur ces entrefaites, écrivit en ces termes à 
l’un de ses anciens ministres. La lettre est peu 
connue ; je ne sais même si elle a jamais été pu- 
bliée : 

V / ‘ . < 

« Vous êtes un de mes fidèles, un de ceux sur 
» lesquels je compte le plus, mon cher Mont...; 
» je vous ai toujours connu pour honnête 
» homme, grand travailleur et personnage so- 
» lide; il y en a peu de votre trempe, en France 
» surtout, où plus qu’ailleurs, l’amitié, l’atta- 
» chement, vivent au jour le jour, où l’on se 
» lasse de tout, même de l’héroïsme, et où l’on 
» fait un crime à une chose de ne pas changer 
» et de Se présenter sans cesse sous le même as- 
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h pect. Il n’y a pas de peuple plus oublieux, 
» plus girouette que le Français; mais, tel qu’il 
» est, ses grandes qualités font oublier ses dé- 
)> fauts ; je crois pourtant qu’il est bon de ne pas 
n lui laisser le loisir de s’accoutumer à un autre 
» ordre de choses ; s’il prend les Bourbons en 
» fantaisie , si un caprice les met à la mode, tout 
» sera consommé, je serai mis au rebut , comme 
» trop ancien , c’est là une vérité éclatante. 

» Une autre cause , non moins majeure, me 
» porte à presser mon retour; êtes-vous bien 
» assuré que le reste des républicains, qui se 
w mêle dans nos rangs, soit sincère ? Je ne me 
» fie aucunement à eux; il me semble qu’ils ne 
j) peuvent agir avec franchise ; il y a dans leurs 
» protestations quelque chose d’embarrassé au- 
)j quel je ne crois pas; ces hommes ne m’ont 
» jamais aimé, ils ont pris ce que je leur ai 
» donné, mais sans en avoir aucune reconnais- 
» sance; ils ont toujours regretté ce pouvoir 
» dont ils n’ont jamais su faire usage, et que je 
» leur ai ravi ; je voudrais qu’on les surveillât, 
» qu’on cherchât à s’assurer s’ils ne gardent pas 
» la pensée de rétablir la République, [tout en 
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» ayant l’air de travailler pour l’empire; ou 
» je me trompe, ou l’on finira par découvrir 
>l que c’est là leur dessein. 

» Vous ne pouvez trop attacher vos regards 
» et ceux des miens sur ces manœuvres, cese- 
». rait une très grande faute que de les aider en 
» croyant se servir d’eux. Pensez-vous que 
» Carnot, par exemple, veuille franchement de 
» moi? Ses antécédens ne sont-ils pas là pour 
» prouver qu’il rêve une égalité chimérique ? 
» C’est un républicain austère qu’il faudra im- 
» pénaliser par quelque bon titre féodal ; je me 
» charge, dès mon retour, de le dépopulariser 
j) par un diplôme sorti de la fabrique du conseil 
» du sceau des titres. Merlin, Réal, Barrère , 
» Thibaudeau, Ramel, ne valent, au fond, pas 
« mieux que lui ; ils reviendraient à leurs pre- 
» miers erremens, si on les laissait faire. Ne 
» vous fiez donc pas à ces gens qui ont rôti le 
» balai; employez-les, mais pas trop; tâchez sur- 
» tout de rendre une transaction inutile ; il me 
» serait pénible d’être contraint de leur donner 
» des garanties. 

» Je compte peu sur Davoust et Suchet, point 
» sur les ducs de Bel lune, de Trévise et de Dal- 
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. l ■ » matie : Masséna deviendra mon bras droit. 

‘ 1 

. * » Quant à Savary, que voulez-vous que j’en fasse, 

» lui qui n’a pu se décider à venir me voir à Fon- 
» taincbleau , tant il craignait de se compro- 
» mettre? Je sais ce que vaut son dévouement* 
» le ciel me garde d’un pareil î ( Il replaça pour» 
» tantSavary.)Saconduite,dureste,nem’étonne 
» point; il est sans esprit, et n’est bon qü’à me- 
. . » ner la police. 

•* >• » Je vous recommande de vous entendre avec 

» madame Na***; elle a de bonnes intentions. 
» Voyez la reine de Hollande; il faut se servir 
» d’elle, puisqu’on la laisse à Paris. Ne négligez 
» pas la comtesse Regnauld ; il y a en elle autant 
» de grandeur d’ame que de grâces ; c’est Épo- 
» nine avec son héroïsme et sa jolie figure ; il fal- 
m lait une révolution pour qu’on la jugeât con- 
» venablement : dites-lui que je l’estime autant 
» que je l’aime. Son mari a toute ma confiance 
» non moins que vous; je vous place touS les 
» deux en première ligne : les militaires sont 
» bons pour sabrer; les administrateurs décident 
» du succès des entreprises. Il faut aussi vous 
» assurer des hommes de lettres; la restauration 
» les traite mesquinement et avec dédain ; elle 
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» les perdra; ils sont vains et avides; leurpuis- 
» sance est vaste. Je crois qu’au moyen des jour- 
» naux une seule plume finirait par soulever 
» le inonde, tandis qu’une seule épée n’y par- 
» viendrait jamais. 

» Les royalistes ont pris les infiniment petits , 
» Bouilly, Pain, Le Prévost -d’Iray, Campe- 
» non, toutes les obscurités réunies; ils nous 
» ont laissé Daunou, Tissot, Étienne, Lor- 
» mian , Jouy, Arnault , et nombre d’autres , 
» qui font la gloire de la France. Dites à ceux- 
>> ci de ne pas se presser de fléchir le genou de- 
» vant les nouvelles idoles, et ajoutez que j’ar- 
» riverai à temps pour les dédommager du jeune 
» qu’on leur fait faire : portez aussi les jeunes 
» gens à écrire pour moi ; les lyres vierges sont 
» les plus honorables (1). 

» Je vous charge de bien des commissions; mais 
» jesais ce que vous êtes et ce que vous pensez. Le 
» roi de Naples m’a écrit; il reconnaît son abo- 

(i) J’ai dû respecter le texte , je dois en signaler 
justice. Ces hommes de lettres , que Napoléon désigne 
comme des obscurités virantes, sont tous gens de mérite, 
de talent et de vertu : cet éclat en vaut bien un autre. 

L. L. L. 
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» minable sottise ; il voudrait être à même de la 
» réparer. Je ne lui confie rien ; c’est un fou qui 
» n’est bon qu’à une avant-garde; il répandrait 
» en jactances ce que j’ai tant d’intérêt à cacher. 
» Faites en sorte que, de Paris, on ne lui mande 
» rien de positif. Adieu; vous pouvez parler en 
» sûreté avec celui qui vous remettra cette lettre. 

» Sur ce, Monsieur le comte de Mont...., la 
» présente netant à autre fin , je prie Dieu qu’il 
» vous ait en sa sainte et digne garde. 

» Signé Napoléon. » 

* * ■ 

Malgré la répugnance de Napoléon à trop se 
lier avec les républicains, il parait certain que 
ses agens , pour déterminer ceux-ci à se ranger 
momentanément sous son étendard, durent si- 
gner un traité assez étrange , par lequel ils en- 
gageaient leur maître à ne régner que provisoire- 
ment sur la France; à la paix générale, elle 
devait redevenir république, et , pour dédom- 
magement, il aurait toute l’Italie; on lui cé- 
dait, en outre, la Belgique, la Hollande, cer- 
taines portions du nord de l’Allemagne, pour 
indemniser les maisons de Naples (Murat) , de 
Florence (laquelle?) - 

• ' 
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Cet acte de honte et de fausseté se rattache à 
une intrigue que je n’ose pas encore dévoiler; 
mais je laisserai , après moi, un ouvrage dans 
lequel , m’affranchissant de toute réticence, je 
peindrai les hommes tels qu’ils sont et les choses 
telles qu elles se sont pasées. 

Le prince Cambacérès se préparait à écrire 
au roi , lorsque le comte de Sèze , lui rendant sa 
visite , lui garantit que sa tranquillité ne serait 
pas troublée, qu’on ne pensait pas à lui , et que 
ce qu’on lui avait conté était un mensonge. 

Voilà donc le prince rassuré , mais en grande 
colère contre Fouché, qu’il accusait de l’avoir 
trompé; la première fois qu’il le vit, il lui en fit 
des reproches amers, celui-ci l’écouta tonner 
avec calme, et , quand il eut fini , il lui dit : 

« En vérité , Monseigneur, je ne vous aurais 
pas cru aussi facile à ajouter foi à ce q u ’ on 
vous dit de la part de la cour; ces gens-là ont 
trompé de Sèze, quand ils lui ont affirmé qu’on 
était sans mauvaise pensée contre vous; la déli- 
bération dont je vous ai averti a réellement été 
mise sur le tapis : que ces fins politiques aient 
reconnu l’absurdité d’une pareille mesure, je 
l’accorde; mais croyez que, de gaîté de cœur, je 
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ne serais pas venu vous faire un conte et vous 
exposer à une mystification. » 

Cette fois , M. le duc avait pleinement raison, 
mais la suite d’une réputation abominable est que 
l’on ne vous croit pas, même quand vous dites la 
vérité ; ni les protestations , ni les sermens de 
Fouché , ne purent porter le prince à ne pas- le 
soupçonner d’avoir voulu, dans cette circons- 
tance, le placer dans une fausse position. Le duc 
d’Otrante s’en alla ; dès qu’il eut le dos tourné , 
le duc de Parme nous dit : 

« Après le retour de la célèbre entrevue d’Er- 
furt, où les empereurs de France et de Russie 
se trompèrent mutuellement , Napoléon, qui n’y 
avait pas appelé l’empereur d’Autriche , soup- 
çonna celui-ci de se préparer à une nouvelle 
• , 

campagne. Le comte Regnauld était venu tra- 
vailler avec lui ; lorsque la besogne du jour fut 
terminée , l’empereur parla de ses rapports avec 
le cabinet de Vienne, et dit à son ministre : 

« L’empereur d’Autriche me boude, il a l’air 
de me menacer, qu’il fasse un pas , et je le ferai 
à jamais disparaître du nombre des souverains 
(ah ! s’il avait tenu sa parole !) ; il refuse de re- 
connaître mon frère Joseph comme roi d’Es- 
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pagne , 'soit ; je m’aviserai , à mon tour, de 
ne pas le reconnaître comme roi de Bohême.... . 
Jf aurait désiré venir à Erfurt, je ne m’en suis 
•pas soucié; quel rôle aurait- il joué là? il nous 
aurait embarrassés , on a traité sans lui. » 

Fouché entra ; l’empereur, d’un tou gogue- 
nard, lui dit: 

« Que savez-vous de neuf ? 

— » Pas grand’chose, Sire. 

— » Ah ! vous dites cela du ton d’un homme 

qui a son portefeuille rempli de notes cu- 
rieuses. » ■ - 

Le duc d’Otrante hésitait à parler, le comte 
Regnauld fit mine de sortir. 

» Non, demeure*, reprit l’empereur, ce 
que le duc va me dire peut, je pense, être en- . 
tendu de vous; qu’est-ce? 

t— » Monseigneur de Metternich rôde autour 
de mon ministère, il* cherche à pénétrer dans 
les'bureaux de la guerre. 

— » Oui, le voilà dans son élément; c’est 
comme Figaro : de l’argent, de l’intrigue ; et qui 
a-t-il séduit? 

— » Personne , que je sache. 

— » Personne , c’est affirmer beaucoup ; je 


crains , dés lors, qu’en désespoir de cause, et ne 
pouvant rien tirer des commis, il ne s’adresse, * 
avec plus de chance de succès , aux Excellences 
elles-mêmes. 

— » Cela ne me surprendrait point, » reprit . 
Fourché avec un sang-froid qui pétrifia le comte 
Regnauld. L’empereur conserva plus d’impassi- 
bilité; une simple exclamation d’ironie sortit de 
sa bouche, puis il dit : 

« Et qui accuseriez-vous? 

— » Oh ! Sire , il est des gens que vous ne 
voudriez jamais trouver coupables. 

— » Prouvez-moi leur crime pièces en main, 
et vous verrez... 

— » Est-ce qu’on expose jamais son écriture 
et son seing? 

— » Dès lors, inculpations vagues, sans fonde- 
ment; celles que ces mêmes personnes , je gage, 
portent contre vous. » 

— » Je ne peux les en empêcher. 

— » Ce serait d’ailleurs injuste, répondit '■ 
l’empereur avec une teinte de mécorttèntement , 
car vous ne pouvez leur refuser une revanche.» 

» Fouché ne fut pas satisfait; il venait pour 
surprendre le prince de Benevent et se. voyait 
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pris dans le piège : il y avait entre ces messieurs 
amas de haine et de mauvais procédés; cepen- 
dant, comme il était piqué au vif, il répliqua : 

. « Ce qu’il y a de sûr, c’est que chaque fois 
que M. de Talleyrand assiste à un conseil, ou 
est mis au courant d’une affaire; l’ambassadeur 
d’Autriche en a communication sur-le-champ. 

— » Ce serait une preuve irrécusable , si je 
n en parlais qu’à lui; mais vous, Monsieur, et les 
autres ministres, êtes aussi dans le secret; pour- 
quoi dès lors?... 

» Si l’empereur ne nous accorde pas sa con- 
fiance, dit Fouché tremblant de colère, nous 
ne devons plus le servir. 

n Allons, ne faites pas le fâché; si vous ne 
détestiez pas autant le grand chambellan , je 
vous croirais, lorsque vous parlez contre lui; 
il en est de même du prince de Benevent ; 
toutes les fois qu’il peut placer un mot à votre 
avantage, il ne manque pas de vous dépouiller 
nu comme un saint Jean ; de tout cela il ré- 
sulte que, quand même vous me trahiriez tous 
deux, je vous laisserais faire, car je n’accor- 
derais aucune confiance à vos allégations réci- 
proques. 

!<*s Aprks-Disbss. Tomi i«. 
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— » Soit ; mais il n’en est pas moins vrai qu’il 
correspond avec quatre cabinets, celui deVienne, 
celui de Saint-Pétersbourg, celui de bond res... » 

» Fouché s’arrêta . Napoléon riait ; mais, à cette 
réticence, son front devint sombre, et prenant 
la parole avec vivacité : “h. 

« Eh bien ! quel est ce quatrième cabinet qui 
reçoit les gracieuses communications du prince 
de Benevent? 

— » Sire, celui d’Harwell. » 

» Non, me dit le comte Regnauld, jamais je 
n’eus si bonne envie d’être à cinquante lieues des 
Tuileries qu’en ce moment. Tant de colère, ou 
plutôt de fureur, éclata sur toute la physionomie 
de Napoléon, que Fouché, qui avait provoqué 
l’orage , en fut épouvanté lui-même et en pâlit. 
Cela dura peu. L’empereur, faisant un appel à 
sa prudence, se calma, et continua, avec une 
amertume qu’il s’efforcait de cacher : 

« Monsieur, je vous l’ai déjà dit, lorsqu’on 
vent perdre les gens , il faut avoir assez de 
preuves de leur culpabilité, pour ne pas courir 
le risque de se condamner soi-même ; je parie 
que M. de Tâlleyrand, si je le fais appeler, va 
m’en dire autant sur votre compte. » 
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» Fouché , hors de lut , s’engagea devant 1 em- 
pereur à lui prouver avant peu , et d’une ma- 
nière incontestable, la culpabilité de M. 1 ex- 
évèque d!Autun ; puis, il se retira sans se douter 
que le coup dont il avait cru frapper son ennemi 
retomberait sur lui-même. L’empereur, depuis 
long-temps , le soupçonnait de menées sourdes, 
d’intrigues à double fin ; ne voulant être ni joué 
ni surpris par lui , il le faisait surveiller par une 
contre-police déjà confiée au duc de Rovigo. Ce- 
lui-ci, stimulé par l’espérance d’arriver au mi- 
nistère, mit tant de monde en campagne, qu’il 
parvint à découvrir que le duc d Otrante, sans 
mandat spécial de son souverain , traitait de la 
paix à Londres, et faisait, en sou nom, des pro- 
positions, comme s’il eût disposé de la France et 
de la volonté de l’empereur. 

« Rovigo pensa mourir de joie lorsqu’il se vit 
éclairé par une telle lumière; il se hâta d’aller en 
donner connaissance à l’empereur, qui me fit 
appeler sur-le-cbamp à Saint-Cloud , où il réu- 
nit , en conseil privé , mon collègue le prince 
Lebrun , architrésorier de l’empire ; le prince de 
Benevent , le due de Rassano et le comte Re- 
gnauld. L’empereur me commanda de présider, 
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et s’éloigna; ce nouveau cérémonial m’étonna. 

Lorsque nous eûmes pris nos places respectives, 

' ) 

Napoléon , faisant les fonctions de procureur 
général , nous dit : 

« Je vous ai fait appeler pour yous dénoncer 
un fait très extraordinaire ; j’ai dans ce porte- 
feuille la preuve matérielle qu’un grand digni- 
taire de l’empire me trahit, en entretenant avec 
l'Angleterre, et sans mon autorisation, une cor- 
respondance secrète ; je désire que chacun de 
vous me donne son avis, et me dise le châtiment 
que je dois infliger au coupable. » 

» Ce discours, prononcé lentement et d’une voix 
solennelle, intimida le conseil, dont tous les 
membres tournèrent leurs regards vers le prince 
de Talleyrand, présumant que, dès qu’il s’a- 
gissait de ruses, c’était lui qui était le cou- 
pable. Néanmoins nous tardâmes peu à re- 
connaître que ce cas ne le regardait point ; il 
conseryait d’ailleurs un aplomb admirable, et 
l’on me pria, d’une commune voix, de parler le 
premier, quoique ce ne fût pas l’usage. Je de- 
mandai donc à l’empereur si les pièces qu’il pos- 
sédait étaient tellement décisives, qu’elles pus- 
sent suffire pour motiver une condamnation de- 

l « 
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vant les tribunaux, et si, avant de nous obliger à 
nous prononcer d’une manière quelconque, il ne 
voudrait pas nous nommer le coupable. 11 est im- 
portant , ajoutai-je , de nous bien fixer sur ces 
deux points; on ne peut décider d’une affaire 
quand on ne connaît ni la personne ni la nature 
de son crime. 

» L’empereur, qui est naturellement juste, 
malgré sa colère, sentit combien j’avais raison ; 
et, en conséquence , il nomma, quoiqu’en se 
faisant une violence visible, le duc d’Otrante, et 
mit en même temps sous nos yeux les pièces qui, 
à ce qu’il croyait , démontraient la trahison du 
ministre ; mais, ainsi que je l’avais prévu , Fou- 
ché avait agi avec une prudence extrême : rien 
dans ces papiers ne fournissait un moyen d’éta- 
blir contre lui une accusation directe. Dans ces 
négociations entamées mystérieusement avec le 
cabinet anglais, il semblait ne chercher qu’à pré- 
parer les voies à un traité de paix, à en discuter 
les bases possibles. La trame, en un mot, était 
ourdie avec une telle adresse, que le conseil ne 
put y voir aucune marque évidente de forfai- 
ture; et moi-mème, après m’être livré à un exa- 
men minutieux de ces pièces, je déclarai fran- 
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chement que, bien que cette intrigue fût crimi- 
nelle en apparence, si ces documens venaient à 
être publiés, comme il faudrait qu’ils le fussent 
dans le cas où le ministre serait mis en cause , 
non seulement ils ne lui nuiraient pas, mais ren- 
draient, au contraire, l’opinion publique favo- 
rable au duc d'Olrante. 

» Le prince de Bcnevent partagea mon avis; 
il alla même plus loin , et je le dis à sa louange; 
quoiqu’il haït personnellement Fouché, dont 
il avait toujours eu à se plaindre, il conseilla» 
l’empereur de maintenir le duc d’Otrante au mi- 
nistère de la police générale , en se contentant de 
le soumettre à une surveillance rigoureuse , de 
façon à l’arrêter à propos , s’il poussait trop loin 
ses menées secrétes. 

« L’intention de l’empereur n’était pas de 
garder dans de hautes fonctions un homme 
dont il avait tant à se plaindre : néanmoins, ne 
voulant pas faire connaître ce qui se passait au 
fond de son cœur, et, d’une autre part, voyanl 
que le conseil privé était unanimement d’avis 
qu’on ne possédait pas assez dç preuves pour at- 
taquer ouvertement Fouché , il leva la séance en 
disant qu’il réfléchirait à cette affaire. 
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» Je sortis avec les autres grands dignitaires ; 
mais je n’étais pas hors de l’appartement , lors- 
qu’un huissier de la chambre, courant après moi, 
me rappela de la part du maître ; je revins sur mes 
pas ; je le trouvai avec le duc de Bassano , qui 
ne nous avait pas suivis , et qui depuis plusieurs 
jours était instruit de l’affaire (1 ). L’empereur 
me dit que, déterminé à congédier Fouché, il me 
priait de lui indiquer sur-le-champ un ministre 
de la police. . - ; - 

« Sire , répondis-je , avec le plus vif désir de 
complaire à l’empereur , je ne peux aussi promp- 
tement lui nommer un homme digne d’une place 
toute de confiance , il me faut le temps d’y ré- 
fléchir ; je prie Votre Majesté de me permettre de 
passer dans le jardin , pour penser plus libre- 
ment au choix qu’il vous convient de faire. )) 

(i) J’ose espérer que l’esprit supérieur de M. le due de 
Bassano le portera à convenir de la vérité de cette aueo- 
dote. M. de Sémonville, dont le mérite n’est pas inférieur 
au sien, a dû le premier rire de cette mystification. Tous 
les deux ne feront que ce que fit M. le prince Camba- 
cérès , qui la raconta dans l’origine en présence du comte 
Fabre et Dubois-Dubay ? ni l’un ai l’autre n'a nié de 
l’avoir entendue, h- h. 
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a Napoléon y consentît; nous étions dans un 
appartement de plain-pied, j’entrai dans le par- 
terre. 

» Cependant, M. le duc dé Bassano riait in 
petto de ce manège, se croyant assuré de pouvoir 
fournir sur-le-champ le ministre que je n’osais 
prendre sur moi de proposer, et que j’allais de- 
mander aux arbres du parc. Déjà, l’habile secré- 
taire d’Etat avait parlé à Napoléon du comte de 
Sémonville, sénateur, qui tenait à l’ancien ré- 
gime et avait été conseiller au parlement de 
Paris. L’empereur n’ayant dit ni oui ni non , 
Maret croyait la chose si bien faite, qu’il avait 
fait venir dans sa maison de Sèvres le comte de 
Sémonville, qui', en costume de sénateur, at- 
tendait qu’on l’appelât pour prêter serment. Une 
voiture attelée était dans la remise, prête à trans- 
porter rapidement la future Excellence , et un 
piqueur du duc de Bassano attendait à Saint- 
Cloud, auprès d’un cheval sellé et bridé, le mo- 
ment de partir pour appeler M. de Sémonville. 

» Dès que j’eus passé dans le jardin , le secré- 
taire d’Etat , proGtant de mon absence, renou- 
vela sa proposition et recommanda chaude- 
ment M. de Sémonville. 

-# 




« Le choix serait bon, dit l’empereur; mais, 
avant de me décider, je désire entendre l’archi- 
chancelier. * 

— » Sire, répond le duc, je vais le chercher. » Il 
sort , donne l’ordre au piqueur de partir, puis 
court après moi,] m’atteint (je n’avais pas été 
loin ), me fait part de son désir qui n’était pas le 
mien ; mais il fait tant qu’il me persuade , et tous 
les deux nous revenons vers le cabinet impérial. 
Dés que Napoléon me voit : 

« Prince , me dit-il , je vous ai fait appeler 
pour que , conformément au droit de votre 
, charge , vous assistiez au serment que va prêter le 
nouveau ministre de la police ; duc de Bassano , 
vous en dresserez l’acte.» 

» Puis il sonne , on vient : 

« Faites entrer le duc de Rovigo , qui doit être 
dans le salon voisin. 

— » Mais , Sire, dit M. Maret, je croyais » 

» Il se tut et n’ajouta rien : Savary se présente, 
on lui annonce qu’il est ministre de la police; 
il le savait déjà, et on lui en fait prêter ser- 
ment^). Le duc de Bassano, désappointé par un 

(i) Voici quelques fragineus des Mémoires du duc 
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tël dénouement * se hâte d’âller à la rencontre 
de Sérnon ville qui , eh le voyant , fait arrêter sa 

de Rovigo sur ce fait : « Le 3 juin , il y eût messe à 

* l’ordinaire... Étant resté absolument seul , je crus que 
» l’empereur m’avait oublié; je m’en allai «liez madame 
» la duchesse de Bassano lui demander à dîner, voulant 
» me tenir à portée de revenir si l’on m’appelait , et à ne 
» m’en aller qu’après que l’empereur serait couché. Ma- 
lt dame de Bassano habitait nne maison de campagne 
» située à Sèvres, en face dupont..; Pendant que j’étais 
» citez madame de Bassano à attendre son mari pour 
» dîner, nous le vîmes arriver, menant dans sa voiture 
» le comte de S’**, sénateur. J’étais si accoutumé à voir 
« teriit des portefeuilles de la voiture dé M. le dut de 
» Bassano, que je ne fis pas attention qüe , dans ceux 
» que l’on en retirait , il se trouvait celui du ministre de 
» la police ; mais je remarquai bien que l’on sortait de 
» celte voiture un paquet à M. le comte de S***, lequel 

* renfermait un habit de sénateur, avec tottt ce qui en 
» dépend , et enfin une épée et tin chapeau à plumés. 
» Comme j’avais vu, le matin, ce sénateur à la messe , je 
» ne pouvais concevoir comment il était retourné à Paris, 
» ayant à revenir à Saint-Cloud. Je le lui demandai ; il 
» ine dit qu’il avait à (aire des visités à de vieilles douai- 
» rières de Versailles , et qu’il attendait Sa Voiture poUr 
» y aller. 

» M. le duc de Bassano avait des comptes à rendre à 
» l’empereur avant le dîuer, en sorte que nous fûmes 
•* obligés d« l’atténdm. , ... M. de S 4 ** m’apprit que le mi- 
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yoitüre , met pied à terre , se confond en ro-* 

mercimens ; il est interrompu..... Seuls ihs 

pourraient nous dire sur quel ton ils poursuivi», 
rfent la conversation. 

» L’empereur ne m’a jamais dit » ajouta Cam- 
bacérès, pourquoi il s’était moqué si ifautilement 
de deui hommes dont il connaissait l’attache*- 
ment et pour qui il avait, j’ése le dire, Une affac»- 

> - . ‘ ' » ’ » ' . 

» nistère de la police venait d’être retiré à Fouclié, et que 
» RI. le duc de Bassanu était , dans ce moment , allé 
» en rapporter le portefeuille à l’empereur. Alors je cora- 
il mençai à m’expliquer ce que signifiaient le paquet, 

» l’épée, le chapeau.... Pendant que nous étions à nous 
» promener, arriva... un piqueur... ; il venait me cher- 
>• cher au plus vite... J’arrivai à Saint-GLoud... L’empe- 
» reur, lorsqu’ou m’annonça, me fit entrer tout seul... , 
» puis il me dit eii souriant : Eh bien ! Savary, voilà une 
» gtalidc nouvelle*, je vous fais Wiinistre de la police ; voüs 
* s'entez-vous la force de remplir cette place?... H fit en- 
» trer M. le duc de Bassano, qui me remit la formule du 
» serment , que je prêtai. . . Je revins avec le duc de Bas- 
il sanô dîner chez lui. .. Lé sénateur et la maîtresse de la 
■» maison lui demandèrent des hbuvelles ; je l’entendis 
» leur répondre , en me montrant de l’œil : Le voilà le 
» ministre de la police... Le sénateur n’alla point faire 
« de visites aux douairières de Versailles, et remporta le 
» paquet à Paris, « Mémoires du duc de fiooigo ; t, iv, 
jf; 307 etsttjv, . - "• V <-)• 
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tion réelle. Je vous raconte le fait, il est certain. 
Les divers acteurs de cette scène, assurément, 
ne la démentiront pas. 

» Au reste, me dit encore Cambacérès, la 
veille, le duc d’Otrante avait été mandé à son 
tour, et Jupiter tonnant ne gronde pas plus 
haut dans un orage que Napoléon en le gour- 
mandant ; il essaya de se défendre, mais il ne put 
placer une parole. 

» Le 3 juin 1810, jour où le ministère de la 
police fut enlevé à Fouché , l’empereur lui 
écrivit en ces termes : 

« Monsieur le duc d’Otrante, 

» Les services que vous nous avez rendus 
» dans vos fonctions nous portent à vous confier 
» le Gouvernement de Rome , jusqu’à ce que 
» nous ayons pourvu à l’exécution de l’article 8 
» de l’acte de constitution du 1 7 février dernier; 
ç t >i nous avons déterminé, par un décret spécial, 

» les pouvoirs extraordinaires dont les circons- 
» tances particulières où se trouvent ces dépar- 
» temens exigent que vous soyez investi. Nous 
» espérons que vous continuerez, dans ce nou- 
» veau poste, à nous donner des preuves de 

¥ 
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» votre zèle pour notre service, et de votre atta- 
» chement à notre personne. 

» Cette lettre n’étant, etc. » 

» Fouché, sûr de sa chute, n’en fut pas moins 
abattu lorsqu’elle arriva ; il répondit en ces ter- 
mes à l’empereur : , 

« Sire, 

» J’accepte le Gouvernement de Rome, auquel 
» Votre Majesté a la bonté de m’élever en ré- 
» compense des faibles services que j’ai pu lui 
» rendre. Je ne dois pas cependant dissimuler 
» que j’éprouve une peine très vive à m’éloigner 
» d’elle. Je perds à la fois le bonheur et les lu- 
» mières que je puisais chaque jour dans ses 
» entretiens.... Si quelque chose peut adoucir ce 
« regret, c’est la pensée que je donne, dans cette 
» circonstance, par ma résignation absolue à la 
» volonté de l’empereur, la plus forte preuve 
» d’un dévouement sans bornes à sa personne... 

» Je suis. 

« Paris, le 3 juin 1810. » 

• , ■ -A • , ■ 

» Au reste, ce Gouvernement de Rome n'était 
qu’une pillule dorée. Fouché n’en remplit pas 
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le* fonctions importantes ; peut-être aussi que 
ses nouvelles roueries achevèrent d’indisposer 
Napoléon contre lui. 

» Son premier tour de passe-passe eut lieu 
envers son successeur. Fouché, pris au dé- 
pourvu, n’avait pas eu le loisir de brûler ou de 
mettre à couvert une foule de pièces importan- 
tes ; il pria le duc de Rovigo de lui permettre 
de rester, pendant quelques jours, au ministère 
de la police. Rovigo accorda l’autorisation, et 
Fouché employa ce temps à tout mettre sens 
dessus dessous, à tout bouleverser; il prit, 
brûla, cacha ce qui lui plut, fit disparaître les 
reijseignemens dont Savary aurait pu profiter, 
ne lui laissa surtout pas la liste secrète dos 
agens mystérieux au moyen desquels il faisait 
la haute police extérieure et intérieure. Cette 
mystification, que Savary avoue dans ses mé- 
moires avec des précautions infinies, le tour- 
menta beaucoup. 

» Enfin, le duc d’Otrante n’ayant plus rien 
à faire à l’hôtel du ministère, le quitta pour se 
préparer au voyage de Rome. Il alla d’abord à 
sa terre de Ferrières, parce que l’empereur lui 
fit dire de ne pas se presser de partir pour l’Italie. 
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Ce fut dans ce séjour, où les fonds secrets et l'or 
soutiré aux maisons de jeu s’étalent métamois 
phosés en canaux, jardins, bosquets, montagnes 
artificielles, ce fut, dis-je, dans ce séjour qUe 
le prince de Wagr^m vint lui faire une visite. 

« Quel bon vent vous amène ? 

— » Pas trop bon, mon cher due ; Tempe** 
reur est curieux ; on ne trouve plus, au minis- 
tère de la police, une foule de renseignement 
précieux; il pense que vous les avez gardés dans 
votre portefeuille, et j’ai l’ordre dç vous les 
demander. 

— » Ma douleur sera grande de ne pouvoir 

donner à l’empereur cette nouvelle preuve de 
ma soumission, mais, tant que j’ai été ministre, 
j’ai eu pour maxime de brûler tous les docu- 
mens d’une affaire, dés que je l’avais conduite à 
fin ; sans cela on en trouverait non des mon- 
ceaux, mais des montagnes ; il y a , à la vé- 
rité, d’autres dossiers qui sont restés en mon 
pouvoir, ce sont ceux qui ont rapport aux actes 
auxquels j’ai pris part ; ceux-là je les retiens ; 
car je peux en avoir besoin un jour pour ma 
justification. > • * 

— » Vous avez tort de redouter l’avenir; 
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l’empereur , au fond , vous aime , et ne vous 
poursuivra jamais. 

— » Je le crois , mais il est mortel , et après 
lui... » 

» Il ne sortit pas de là, Berthier n’était pas de 
force à lui imposer ; il revjnt , et raconta sa 
mésaventure. 

\ 

« Fort bien ! dit Napoléon , il veut se ren- 
dre redoutable, me forcera le craindre, cela ne 
sera pas, il joue gros jeu. » 

» Berthier demanda s’il fallait retourner à 
/Ferrières. * ' 

« Non ! repartit l’empereur, tu es la co- 
lombe et lui le serpent. » 

» Il jeta les yeux sur moi, et me chargea de 
cette négociation, que j’aurais volontiers envoyée 
au diable, mais comment refuser ? Je pars donc, 
j’arrive, on vient à moi, on me complimente, j’en 
fais autant, on veut me montrer le lieu, je ne veux 
que parler au maître , on me conduit dans son 
cabinet , et là , lorsque je vais ouvrir la bouche, 
il prend la parole , et me dit : 

« Monseigneur, le voyage qu’on vous a 
fait faire sera sans résultat. 
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— » Comment le savez-vous, Monsieur le duc? 
vous en ignorez le motif. 

— « Non! de par Dieu ! l’empereur veut que 
je me dessaisisse de titres qui font ma sûreté , 
afin de me livrer ensuite, pieds et poings liés , 
à une cour spéciale ; cela ne sera pasj je garde 
mes papiers pour un en cas , comme aurait dit 
Louis XIV. 

— » L’empereur les veut. 

— » Il ne les aura point. 

— » Sa colère est à craindre. 

— » Ma résistance ne l’est pas moins. 

— » Il peut tout. 

— » On ne recommencera pas Pichegru? 

— » On a fusillé le duc d’Enghien , et vous 
en savez quelque chose. 

— » Soit, je ne peux m’opposer à un acte 
de violence ; mais loin de l’empêcher en aban- 
donnant ce qui fait ma sûreté, je ne ferais que 
le hâter. L’empereur sait l’importance de ce 
que je retiens , et tant que je posséderai ces 
documens, il ne me poussera pas à bout , je vous 
l’assure. 

— » J’ai commandement, en cas de refus, 
de vous annoncer qu’il voys retire le gquverne- 
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inent de Rome; et que vous ayez à vous rendre 
dans votr e scnatorcrie d’Aix. » 

Jusqu'à ce moment, la conversation s’était 
maintenue sur tin tou de dignité convenable à 
deux grands fonctionnaires ; mais Fouché re- 
venant , je ne sais pourquoi , aux anciennes 
fdrmes républicaines : 

« Que le diable l’emporte ! Ne lui suffit-il 
pas que je n’aille pas le faire connaître à Rome 
pour ce qu’il est ? 11 veut m’enterrer en Pro- 
vence, mais il a beau me tourmenter , je t’assure 
qu’il ne mettra pas le nez dans mon porte- 
feuille. 

— » Tu es un homme prudent, dis-je; règle 
ta conduite comme tu le voudras, crains 
surtout de faire une faute. 

— » Je suis résolu à tout plutôt que de céder 
ce qui fait ma sécurité; au reste, je sais d’où 
vient sa colère. » 

Là dessus , il me débita des folies , je le 
laissai aller , et n’en pouvant rien tirer, je revins 
à l’empereur. Je fis tous mes efforts pour l’a- 
paiser, j’y parvins à grand’peinc, il tenait à 
avoir ces papiers. Comme il ne s’est jamais ex- 
pliqué Jà dessus, je ne sais ce qu’ils pouvaient 



contenir ;d une autre part, je inedemande ce qui 
l’empêcha de le pousser à bout; il le laissa rôder 
en France, et, en 1813, l’envoya gouverner les 
provinces illyriennes. 11 y était à l'époque de 
nos derniers désastres , aussi n’a-t-il pu en pro- 
fiter. 

En réponse à ces détails curieux que le prince 
me raconta, je lui rapportai une anecdote de 
la même époque et touchant le même person- 
nage , la voici : 

» Le hasard m’avait lié avec un jeune homme 
qui se disait Parisien; mais je n’ai jamais su po- 
sitivement à qui j’avais à faire; du reste, peu 

m’importait; il était doux, agréable, dessinait 
, . ' * ,, . .. 
avec purete, et ne manquait pas d esprit; il 

vivait, d’ailleurs, très isolé, n’ayant de rela- 
tions qu’avec moi et avec une autre personne 
plus jeune que lui , et qu’il appelait son cousin. 
Je l’avais rencontré à la Comédie Française, 
au Musée, les jours réservés ; enfin , chez le res- 
taurateur Lambert , où je dînais habituelle- 
ment. Nous causâmes ensemble, nous nous con- 
vînmes; et pendant deux ans environ, nous nous 
vîmes assidûment. 

» Vers le milieu de 1810 , il vient chez moi > 


m’embrasse , pleure et me dit : y « Il faut que je 
vous quitte. ' - . 

• . — » Vous partez? 

— » Oui ! 

— w Bientôt? 

— » Demain. 

— » Et quand vous reverrai-je? 

— » Dieu seul le sait ! Mais vous ne me de- 
mandez , ni où je vais , ni pourquoi je pars. » 

— » Ma discrétion m’interdit de semblables 
questions ; c’est à votre amitié à savoir ce 
qu’elle peut me confier. 

— » J’en suis désespéré, mais je dois me taire 
sur ces deu.\ points ; si je reviens, vous saurez 
tout. 

— » Je comprends, d’après cela, que vous 
ne m’écrirez pas. 

— » Si; mais je ne daterai jamais, et mes 
lettres vous arriveront par la petite poste* 

— » Et les miennes, comment vous les faire 
parvenir? car, enfin, je tiens à vous prouver 
que je ne vous oublie pas. 

— » Remetlez-les à mon cousin?...* Non, 
adrcssez-les à ***, poste restante , cela vaudra 


mieux. » 




Ce mystère me déplut ; je n’en dis pourtant 
rien à Urbain Leroi, c’était le nom de mon jeune 
ami. Nous nous fîmes de tristes adieux ; il m’é- 
crivit pendant deux mois, régulièrement chaque 
semaine ; mes réponses, laissées à l’endroit qu’il 
m’avait indiqué, lui parvinrent exactement. Son 
cousin était tout aussi ignorant que moi du lieu 
où il se trouvait, et il me jura qu’il correspon- 
dait par la même voie avec Urbain. 

Soixante-quatre ou soixante-cinq jours après 
notre séparation , le jeune Onésime Duval ac- 
court , et, tout joyeux , me dit : « Leroi est ar- 
rivé ; mais fatigué , malade ; il s’est mis au lit, il 
vousdemande. » Je me hâtai de me rendre auprès 
de lui ; je le trouvai hâve, jaiyie , respirant avec 
difiicullé; il me sourit, me tend la main, et 
ayant donné une commission à son cousin , me 
parle ainsi : 

« Je suis seul sur la terre , mon unique pro- 
tecteur est le duc d’Otrante ; il fournit à mes be- 
soins, ne m’a jamais employé à sa police , je 
l’aurais bien mal faite , car vous voyez comme 
je fuis la société. Il y a un peu plus de deux 
mois , avant, que je quittasse Paris , il vint 
me trouver dans ma modeste demeure et me 
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dit qu’ayant besoin d’envoyer en Angleterre 
un agent dévoué et secret, il avait jeté les yeux 
sur moi. Surpris de ce début , je répondis à mon 
bienfaiteur comme je le devais. 

— » Bien ! reprit-il , je savais d’avance ce que 
vous me diriez. Je me connais en gens > et ma 
confiance sans bornes, en vous, en est la preuve. 
Voici d’abord, poursuivit-il, en posant une liasse 
de papiers sur une table voisine du fauteuil que je 
lui avais offert , des titres authentiques; ils font 
de vous le rejeton précieux d’une des plus nobles 
familles du Dauphiné, ne craignez pas que votre 
homonyme vous dispute son nom , il est mort il 
y a douze ans ; et son père , sa mère, ses oncles 
ne sont plus; me| intérêts exigent que vous ap- 
parteniez à la noblesse. Ces sots d’Anglais, que 
l’on nous peint si philosophes , n’estiment les 
hommes que d’après l’antiquité de leurs par- 
chemins. Allez donc au Havre, avec ce passe- 
port délivré par moi à l’cx-vicomte de D... ; là 
vous lirez cette note, elle vous indiquera les 
moyens sûrs pour passer en Angleterre; en dé- 
barquant, vous demanderez à être conduit de- 
vant le ministre des affaires étrangères , et 
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en l’abordant vous lui réciterez les deux vers 
suivaus : 

Bonne ou mauvaise santé 
Fait notre philosophie (1). 

«Vous ajouterez : Ces vers ne sont pas d Ho- 
mère, mais de M. Dubois : alors il saura que 
vous êtes avoué par mon ministère et vous per- 
mettra de séjourner à Londres ; vous lui remet- 
trez la lettre et le paquet que l’on aura déposés 
pour vous à l’hôtel de ***, Soho-Square, n° 20, 
où vous descendrez.» 

»Leducd’Otrante, sans entrer dans de grands 
détails, médit qu’il me ferait savoir à Londres ce 
que j’aurais à y faire ; puis il posa sur la table 
cinq cents louis, ou pour mieux dire, cent louis 
en monnaie de France , et quatre cents belles 
guinées anglaises, ajoutant que je trouverais à 
Londres, avec ses dépêches, une lettre de crédit, 
de douze mille francs, qu’il me recommandait de 
toucher quand même je n'en aurais pas besoin. 

» Je me mis donc en route ; il semblait que 


(i) Ces vers sont de Chapelle. 



des fées fussent partout à mes ordres , mon 
passe-port était marqué d’un signe particulier qui 
me faisait respecter des gepdarmes ; ils m’hono- 
raient même d’un salut respectueux , qui me dé- 
solait. Au Havre, j’eus, à point nommé, des 
moyens d’embarquement ; la traversée fut rapid.e 
et heureuse , je descendis à Portsmoulh , tout sc 
passa comme le duc l’avait prévu, on me dirigea 
sur Londres ; à l’hôtel , on me donna un paquet ; 
là seulement, je sus que le duc, voulant cher- 
cher un refuge hors de France , désirait savoir 
d’avance quel traitement lui feraient les Anglais : 
ceux-ci , peu confians en mon patron , se tinrent 
sur la réserve, et je fus renvoyé : j’ai échoué 
dans ma négociation. 

» Mes instructions portaient de m’en retour- 
ner par Hambourg, je m’y suis conformé. A 
ma rentrée en France, il y a cinq jours de cela, 
je suis allé droit à mon patron. Il m’a reçu avec 
amitié ; mais quelqu’un qui m’en veut, un en- 
nemi que je ne désignerai jamais , a craint je ne 
sais quoi Je suis empoisonné » 

A cette révélation horrible, un cri m'échappa ; 
il poursuivit : 
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« Je suis empoisonné.... 

— » Cela ne peut pas être; avez-vous fait ap- 
peler un médecin ? Yous êtes-vous confié au duc 
d’Otrante ? 

— « Non. 

— » Pourquoi ? 

— » A cause de mon assassin , qui a tout 
crédit sur lui. 

— » Eh bien ! moi je cours chercher un doc- 
teur habile. 

— » C’est inutile , il se compromettrait , vous 
vous exposeriez. » 

Je ne l’écoutai pas , je courus chez un 
homme célèbre, M. A***; il vint avec moi, je 
lui dis en route ce qui en était. Il examina 
Urbain et lui soutint en face qu’il n’était pas 
empoisonné , que c’était une gastrite qu’il avait. 

Urbain Leroi répliqua : « Je suis empoisonné. » 

Le docteur, pour lui complaire, lui admi- 
nistra des antidotes, ils n'eurent aucun succès. 
Urbain vécut encore quelque temps, traîna et 
expira au commencement de décembre 1 81 0 , en 
répétant : Je meurs empoisonné. J’ai su que le 
duc , qui lui était fort attaché, le vit mourir 
avec peine; je n’ai pu savoir autre. chose sur 
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cette anecdote. Après la restauration, je dis au 
docteur A*** : 

a Eh bien! maintenant que Fouché et ses 
satellites ne sont plus à craindre, que vous 
semble de la maladie d’Urbain Leroi ? 

— » Qui? ce jeune fou?..... je vous affirme 
qu’il n’a pas péri de ce qu'il a cru, mais d’une 
gastrite mal soignée dans les deux premières 
périodes, voila toute la vérité, » 

Le docteur m’a tenu , il n’y a pas dix ans , le 
même langage ; certes, il n’est pas des partisans 
de Fouché, et pourtant je ne peux admettre que 
ce jeune homme soit mort naturellement...... 

Qui plus est, j’ai la certitude que le duc 
d’Otrante lui-même partageait mon opinion; 
mais, comme il ne pouvait venger la victime sans 
se compromettre lui-même , il a préféré laisser 
le crime impuni. 

Cambacérès m écouta avec attention , puis , 
prenant la parole a son tour : 

«Le nombre, dit-il, des mauvaises actions 
qui se commettent, et que la justice humaine ne 
punit pas, est malheureusement très considé- 
rable. Je me souviens du fait suivant ; faites-en 
votre profit, si jamais, éloigné de votre femme, 


Dltjitized by Google 


il vous arrivait de croire que vous êtes encore 
célibataire. 

« Un maître d’hôtel garni de la rue de l’Uni- 
versité, vers la fin du régne du Directoire, ar- 
rive au ministère de la police et raconte, non 
sans émotion, qu’un de ses locataires qu’il 
nomme a été assassiné chez lui la nuit dernière, 
il s’y était présenté seul vers six heures du soir; 
avait dit qu’habitant de Melun, il voulait séjour- 
ner deux jours à Paris , demanda qu’on lui pré- 
parât une chambre, et sortit en annonçant qu’il 
rentrerait après la fin de la représentation de 
l’Odéon. En effet, vers minuit il arriva, non pas 
seul , mais en compagnie d'une jeune et jolie 
femme, habillée en homme, qu’il dit au portier 
et au domestique d’attente être son épouse, et s’en- 
ferma avec elle dans sa chambre. Ce matin, con- 
tinua l'hôtelier, la dame soi’t, elle a l’air de 
craindre d’éveiller soq mari, elle recommande 
qu’on n’entre pas chez lui avant qu’elle ne re- 
vienne. A midi , elle n’est pas encore arrivée; on 
s'étonne, on frappe, point de réponse. On va cher- 
cher la seconde clef, la dame ayant emporté la 
première; on ouvre, on va au lit, le malheureux 
voyageur était mort; on appelle un médecin qui 
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déclare qa’il a été tué d’un coup de marteau adroi- 
tement appliqué sur la tempe gauche. La femme 
ne reparut jamais; on la chercha, ce fut en vain. 

» Un mois après, pareil meurtre se renouvela : ' 
çette fois, on n’avait vu entrer personne avec le 
voyageur; mais, à minuit, un élégant cavalier 
s était fait ouvrir la porte de la rue. Le genre 
de mort était le même que celui dont je viens 
de donner le détail. Cependant Paris s’en émeut, 

on en parle ; onze jours après, autie crime 

semblable, et partout cette femme mystérieuse, 
en habit d’homme : croiriez - vous qu’elle put 
dix -huit ou vingt fois renouveler impuné- 
ment ses assassinats? Son costume empêcha 
d abord qu’on ne la remarquât , et quand on 
cherchait à se rappeler ses traits, on ne la revoyait 
plus. On ne pouvait donc donner son signalement; 
on se contentait de dire qu’elle était jeune et très 
jolie; petite, bien faite : combien n’y avait-il pas 
de femmes dans Paris qui pussent craindre 
qu’on ne les prit pour ce monstre gracieux. 

» Sur ces entrefaites, Napoléon débarque, 
s’empare du gouvernement, il est instruit de 
la longue impunité de cette créature, il s’en 
indigne et veut absolument qu’on la découvre j 
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il en parle à Fouché, il [Tique son amour-propre; 
Fouché remplit la ville de ses «espions. Un soir , 
l’un d’eux, bel homme de vingt ans, mais qui 
pour l’expérience en avait plus de cinquante, est 
croisé, dans une petite rue de la Cjté, par un 
cavalier joli comme l’Amour. Il tressaille , s’ar- 
rête, se retourne C’est une femme, dit-il, 

elle est charmante...... La dame-homme s’est 

aussi retournée, elle a même souri; c’est une 
fille, se dit l’espion, et il ne songe plus à elle; 
soudain une pensée le frappe, il se rappelle le 
meurtrier féminin et le costume qu’il préfère. 

(( Si c était elle ! C’est elle,.... , je le parie; 

oh ! ma fortune est faite.» Il revient sur ses pas, 
dépasse l’inconnue, et recommence le manège 
des œillades et des souris ; on y répond , il se 
dirige vers le palais, monte à la grand’salle, 
on le suit en tremblant, il accoste le beau mon- 
sieur, son thème est tracé : il arrive de la pro- 
vincé depuis un mois , son cœur est libre , il 
veut une bonne amie ; mais on est si sévère 
dans les hôtels garnis , qu’il n’ose y introduire 
une dame. 

« Je n’en suis pas une, » lui répond-on. On 
badine, on l’amorce ; il offre à dîner, on accepte; 



il désire qu’on l’accompagne plus tard chez lui , 
on fera passer la, nymphe pour un ami venu de 
la campagne j la.demoiselle hésite, elle a peur du 
sçandale. « Où logez-vous ? » 11 désigne un hôtel 
où l’une des morts à coup de marteau a eu lieu. 
« Oh ! non. — Pourquoi? — J’y suis conflue. » 
» A ces mots, l’agent n’a presque plus de 
doute; il parle de sa fortune, des deux cents 
louisque son oncle lui a donnés quand il s’est mis 
en route, il n’en a écorné que la vingtième par- 
tie, puis ajoute : « Si nous allions ailleurs que 
chez moi? Savez-vous une maison où l’on ne 
sache pas qui vous êtes? » 

n Elle en désigne une, on s’y rend ; quand on 
y est installé, le jeune homme sort pour com- 
mander à souper, la femme le rappelle : 

« Vous allez donc laisser tout votre argent 
dans une maison où vous ne coucherez pas, lui 
dit-elle ; et si l’on vous vole pendant la nuit? A 
votre place j’irais le chercher et le porterais ici. 

— » Misérable! (se dit le jeune homme) le 
voile qui te couvre est complètement levé. » Il 
là remercie du bon avis, dit qu’il en profitera, et 

lui demande à son tour : 

< ' ' ' 

« JN 'avez-vous rien à faire dire chez vous? 
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— » Ah! vous m’y faites penser; envoyez un 
commissionnaire que vous prendrez bien loin 
d’ici, et qu’il dise à ma gouvernante que je ne 
rentrerai pas. » 

» En ceci , cette femme manqua évidemment 
de prudence , c’était le ciel qui l’aveuglait. Elle 
donne son adresse sur une carte, l’agent vole à 
la police, instruit les chefs de ce qui se passe, 
on lui prête cent quatre-vingts louis ; et, tandis 
qu’il revient avec du monde qui va cerner la 
chambre, un commissaire de police se hâte d al- 
ler faire une perquisition au domicile de 1 as- 
sassine. Celle-ci reçoit avec amour son nouvel 
ami, ils soupent, elle lui demande son mou- 
choir qu’elle a laissé sur une console placée der- 
rière lui; il se lève pour le prendre et, pen- 
dant ce temps, elle verse un fort narcotique 
dans son verre; il n’a rien vu , il faut boire. 

« Allons; dit-elle en riant, parions à qui le 
plus vite avalera ce verre de vin. » 

» Tous les deux boivent, en une seconde le 
verre est vidé ; tous les deux crachent ensemble : 
« Oh! le mauvais vin ! — Voyons. » 

» On en reverse, on le goûte...; il est meil- 
leur. , . La saleté des maisons garnies ! 


» Cependant l’agent sent sa tête se perdre, 
ses jambes s’engourdir; cela n’est pas naturel... 
Il manifeste un soupçon, on se moque de lui, on 
l’embrasse... Sa main touche machinalement le 
côté gauche de la redingote de la jolie fille..., 
il y sent la présence du fatal marteau..., et au 
même instant ses yeux se ferment... Il comprend 
alors la vérité; il veut fuir, la force lui manque...;' 
il veut parler, sa langue s’y refuse. Il est donc 
perdu ?.... Affreuse position!... Il se lève..., il 
retombe...; il crie, un son sourd lui échappe. . . 
Sa main une seconde fois touche l’instrument de 
mort: « Qu’est cela ? » dit-il. 

(( Un joli martelet au moyen duquel je tue 

mes adorateurs ; » et elle rit 

» Lui , désespéré, fait un dernier effort pour 
fuir, pour appeler ; mais, dompté par la force du 
breuvage, il tombe de toute sa hauteur sur le 
plancher... Il voit, entend, et ne peut agir... 

« Déjà , dit-elle, tant mieux, je ne passerai 
pas la nuit près d’un cadavre. » 

» Elle tire le marteau , le pose par terre, 
fouille l’agent qui suit de l’œil ses mouvemens 
sans pouvoir s’y opposer, trouve la bourse, la 
fait passer dans la poche de son gilet, puis.. . saisit 

r. r 


son arme assassine, donne de la main gauche à 
la tête une position favorable, lève l’autre. Le 
fatal marteau descend..., un bras de fer l’arrête 
à deux doigts de la tempe du malheureux. . . Vous 
voyez que la police était survenue à propos. 

— « Ah ! monseigneur, m’écriai-je , vous ne 
racontez pas, vous peignez... J’ai vu cet hor- 
rible tableau, là, devant mes yeux, qu’il m’a 
fait de mal !... Le monstre a sans doute péri à 
son tour ? 

— » C’est là le meilleur de l’histoire, poursui- 
vit le prince ; cette femme criminelle, à son pre- 
mier interrogatoire, se mit à débiter un roman. 
Fille bien née, vertueuse, elle avait, disait- elle, 
été trahie et abandonnée par un perfide qui avait 
ri de son désespoir; à compter de ce moment, 
elle avait juré une haine implacable à tout le sexe 
de celui qui l’avait trompée , et c’était par ven- 
geance qu’elle assassinait. Croiriez-vous que ce 
mensonge trouva des crédules et qu’on plaignit 
la pauvre malheureuse. La sensibilité du monde 
et de la bonne compagnie a souvent des travers 
ridicules et parfois très blâmables. Ne voulut-on 
pas la dérober à la justice ? Et lorsque nous de- 
mandions pourquoi elle volait après avoir assas- 

L*s Après-Divers. Toms h. „ *4 
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sine, on battait la campagne, on prétendait 
qu’en fait de sentiment nous n’y entendions 
rien. Cette femme odieuse porta sa tête sur l'é- 
chafaud , et la société dut se réjouir que l’on 
n’en fût pas encore venu à l’abolition de la peine 
de mort. 

— ■ » Ah ! monseigneur, c’est là une question 
bien délicate. En politique, par exemple , la peine 
de mort est affreuse. 

— » Là , vous avez raison. Mais cette fille 
avait vingt-cinq atis, et s’était déjà souillée d’en- 
viron vingt meurtres. Or, qu’importe à l’huma- 
nité qu’un monstre pareil soit conservé pré- 
cieusement , soigné en santé et en maladie j et 
cela , dans le seul espoir que peut-être il se 
repentira? Pendant ce temps, vingt familles, 
privées peut-être de leur chef, seront réduites 
à la misère?... La peine de mort est juste enveri 
le voleur assassin , le parricide , celui qui tue 
par haine ou vengeance, l’empoisonneur , l’in- 
cendiaire. Laissez aux juges uue sage latitude, 
mais n’abolissez pas la sauvegarde de la société ; 
je ne comprendrai jamais quel intérêt celle-ci 
peut avoir à conserver un meurtrier féroce qui 
aura fait expirer ses victimes dans d’horribles 
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tourmens, pour enlever leur or. Si vous ne lui 
laissez la vie que pour qu’il la passe dans une 
alternative continuelle de tortures physiques et 
morales, alors vous êtes plus abominable que lui. 

Mais si pour châtiment vous ne lui infligez 
qu’une prison perpétuelle et des travaux réglés, 
je ne vois guère de différence entre sa condition et 
*la nôtre; car, souvent, nous poussons nos travaux 
jusqu’à nuire à notre santé , tandis que lui , des 
lois sages veillent sur la sienne; puis, s’il vient 
à s’échapper et s’il tue, nouvel emprisonnement; 
s’il rompt de nouveau ses fers et s’il poignarde 
son juge , on ne lui appliquera pourtant jamais 
plus que la prison. Enfin , abolir la peine de s 
mort est une prime d’encouragement donnée au 
meurtre. » 
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CHAPITRE VI 


Inquiétudes au* approches du ao mars i8i5. — *** vient me 
trouver le 16 février au soir. — Sortie. — Le Palais-Royal à 
cette époque, et la nuit. — Causeries de politique anecdoti- 
ques. — Détails sur les conspirations particulières. — Révé- 
lations à ce sujet. — Je suis appelé au ministère de l'intérieur. 

— L’abbé de Montesquiou. — Son chat et son portefeuille.— 
Il ne sait rien. — Je rassure mes amis. — Visite à la comtesse 
de Genlis. — Elle ne prêche pas d'exemple. — Elle et ma femme. 

— Allocution du prince Cambacérès à R"^. — Je déchire le 
voile. — Scène intéressante. — Lettre inédite. — Le frère 
russe , anecdote moderne. — La Femme aux trois maris, his- 
toriette. — Comment se font les étymologies , anecdote. — 
L'Etrangère et le beau Français , épisode de 1 8 1 1 . — Le cor- 
donnier poète. — M. k r *+ de R***. — Révélation très 
curieuse du comte Regnauld.— Pensées de Napoléon. — Lettre du 
général Bonaparte.— Srntimens de celui-ci à l’égard des journa- 
listes. — Pourquoi Molière, aux yeux de Napoléon, était le plus 
grand auteur de son temps. — Réfutation du Mémorial de 
Sainte-Hélène.— Comment le comte Regnauld et moi apprenons 
le débarquement de Napoléon en i8i5. — Paris, le 5 mars au 
soir. 


Nous avancions dans le mois de février 1815 , 
et une anxiété pénible troublait le cœur de ceux 
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qui avaient connaissance de la conspiration. Le 
dernier messager était parti, celui qu’on ne 
devait plus revoir qu’avec l’empereur lui-méme, 
et je laisse à penser combien on désirait apprendre 
son arrivée à *bon port. Le signal était donc 
■ donné, on allait se lancer dans une nouvelle 
voie de révolution. En approchant de ce mo- 
ment , le plus hardi craignait un revers de for-* 
tune et la juste vengeance des Bourbons; ce 
ipalencontreux mois de février fut maussade; le 
froid, la pluie, les brouillards, la neige le ren- 
dirent insupportable. 

Je n’étais pas moins tourmenté que les autres, 
mon avenir se montrait sous de sombres cou- 
leurs ; j’étais chagrin , peu content de moi-même, y 
et néanmoins j’étais libre de porter mes affec- 
tions où jje voulais. J’avais bien surpris ma 
famiHé ep province, lorsqu’au pmis de janvier 
j’avais fait demander mes costumes d’auditeur 
au conseil d’État ; un de mes parens , homme 
sage , m’écrivit à ce sujet une lettre pleine de 
sens et de justes prévisions ; il me dit que ma 
fantaisie , dont les autres se moquaient à Tou- 
louse et à Carcassonne, lui faisais faire, au. con- 
traire, de lugubres réflexions; il priai! de 
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lui répondre, de lui dire la vérité.... ; je hais le 
mensonge, je ne lui répondis pas. 

Le 1 6 ou 17 février , je crois , en effet , que 
c’était le 17, car je me rappelle que c’était un 
vendredi, nous étions rentrés de bonne heure; 
ma femme, avançant toujours dans sa grossesse, 
continuait à souffrir; elle se coucha, il pouvait 
être environ huit heures et demie ; je restai à 
travailler....; à dix heures on sonna , notre gou- 
vernante alla ouvrir, un colloque s’établit, il 
dura assez long-temps ; enfin, Anna vient à moi 
et me dit qu’un de mes amis m’attendait sur 
l’escalier, qu’il me priait de venir l’y joindre, et 
de prendre mon carrick et mon chapeau. 

J’exécutai machinalement cette espèce d’ordre; 
ma femme dormait, je traversai l’appartement, 
et je trouvai*** sur le carré, qui m’attendait; sa 
présence me fit peur. 

« Êtes-vous en danger? » fut la première 
chose que je lui dis. 

« Non pas précisément, mais j’ai des pressen- 
timens, je ne me sens pas à l’aise, et.... 

Vers le temple des juifs un instinct m’a poussé (1). 


( i ) Al halte , acte 11 , scène Ht. 
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— » C’est à dire chez moi, » repartis-je en riant. 

« Oui, j’ai besoin de causer; allons faire 
un tour dans le jardin du Palais-Royal jusqu’à 
ce qu’on nous en chasse.» 

J’avais trop de déférence pour *** et j’étais 
trop accoutumé à le regarder comme mon chef, 
pour me refuser à son désir; nous sortîmes. Le 
Palais-Royal, à cette époque, n’était pas res- 
plendissant comme il l’est aujourd’hui ; on ,n’y 
voyait pas cette magnifique galerie d’Orléans, et 
ces milliers de lampes versant la lumière par tor- 
rens, ni cette forêt de colonnes élégantes , ni ce 
jardin, orné de statues, qui, la nuit, est éclairé 
comme en plein jour. 

C’était, on se le rappelle , un vrai cloaque , di- 
visé en deux parties, le Four ou le Camp des 
Tartares , noms imposés tour à tour à ces Ion- 

t 

gués, chétives, hideuses galeries de bois, où 
l’on marchait sur la terre molle, et où la pluie 
tombait, filtrant goutte à goutte au travers d’un 
plafond en toiles pourries. Là s’entassait la cohue 
ordinaire d’oisifs , de badauds , de bourgeois , 
d’escrocs , de provinciaux , d’étudians , de misé- 
rables; des femmes sales, infectes, circulaient 
au milieu de ce chaos renouvelé. 
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Dés l’entrée de la nuit, le jardin du Palais- 
Royal se remplissait de tout ce que Paris renfer- 
mait de plus vil, de plus immonde. 

Mais ce qui attirait surtout les amateurs et les 
curieux vers ce jardin , plongé tout entier dans 
des ténèbres propices , c’était un essaim de 
jeunes filles, belles à ravir, et surtout richement 
parées ; jamais on ne poussa plus loin le luxe et 
la magnificence. Ces misérables portaient du 
velours, du brocart, de la soie, des robes lamées 
d’or et d’argent, chargées de broderies aussi ri- 
ches qu’élégantes; des toques, des chapeaux gar- 
nis de plumes, d’épis, d’or, de fleurs, de ru- 
bans ; enfin des bijoux de prix , des diamans 
même, ajoutaient à ce scandale. 

On se rangeait parfois en deux files pour 
voir passer ces infortunées, qui, presque toutes, 
exposées demi -nues à l’intempérie des sai- 
sons, expiraient au bout de quelques années; 
c’était à qui les admirerait ou à qui leur 
dirait une grossièreté. Dans ce dernier cas , ces 
anges devenaient des démons, ces bouches de 
rose ripostaient par les plus affreuses injures, et 
à travers la. pompe de leurs vêtemens leur lan- 
gage présentait le certificat de leur origine. 
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*** et moi eutràmes dans ce jardin , nous 
en choisîmes l’allée la plus solitaire; et là, cer- 
tains de n’ôtre entendus d’aucun espo n , 
nous nous parlâmes à cœur ouvert. 

« Etes-vous tranquille?» me dit-il. 

« Moi? non ; et vous ? 

— » Plus nous avançons vers l’heure fatale , 
plus je suis agité....; nous avons pris sur nous 
une forte responsabilité. 

— » Je n’accepte pas le nous, » dis-je. 

« Quoi ! retireriez - vous votre épingle du 
jeu? 

— » Ce n’est pas ma pensée ; mais comme 
ce n'est pas moi qui ai formé le plan, ni moi qui 
l’ai exécuté , je désire que chacun recueille ce 
qu’il aura semé; si j’étais à votre place, mon 
désespoir n’aurait peut-être pas de bornes. 

— » Vous vous repentez donc d’être venu à 
nous ? 

— » Oui et nop; il y a en moi un combat 
étrange , indéfinissable ; je donnerais ma vie 
pour l’empereur , et au fond j’aime les Bourbons; 
ce sont mes rois depuis tant de siècles, mille 
motifs me rattachent à eux, il en est de person- 
nes; je les vois si parfaits, si avides de faire 
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le bien ! La paix qu’ils ont apportée assure si bien 
le bonheur de la France ! 

— » Je me suis dit tout cela cent fois, répon- 
dit mon interlocuteur ; mais avec Napoléon 
nous aurons de la gloire, et enfin la paix; d’ail- 
leurs , un honnête homme n’a que sa parole. 

— » C’est ce que je me dis, la mienne est 
engagée, je la tiendrai.» ' 

*** ensuite me demanda si je connaissais 
particulièrement Marehangy. 

(( Autant qu’on peut descendre au fond de 
la conscience d’un homme habile. 

— » Il s’est offert, il y a là de l’étoffe. 

— » Brillante, admirable, j’en conviens; mais 

sera-t-elle solide ? cela dépend d’un revers ; 

Marehangy est ambitieux, et rien que cela. 

Moq bien premièrement. ..... 

Et puis le mol d’autrui (i). 

— » Ce n’est pas moi qui achève le vers, Monr 
seigneur ; si nous triomphons, il nous fera de 
belles phrases : c’est d’ailleurs un magistrat d’un 


(i) La Fontaine, La Singe et la Chat, fable. 
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ordre supérieur, c’est un des hommes à qui je 
prédis le plus brillant avenir, car il a des talens , 
de l’éloquence et une vaste érudition. 

— » Ajoutez-y du mauvais goût 

» 

Tout calculé, je ne transcrirai pas le reste. Je 
le répète, je ne suis si sévère envers Marchangy 
qu’à cause de l'exagération de son royalisme, 
après la seconde restauration; je me plais d’ail- 
leurs à parler de lui comme d’un homme très re- 
marqua ble, fort au dessus de ses ouvrages, et 
qui, dans d’autres circonstances, aurait étonné 
par sa conduite. » 

*** me parla du général Vandamme , du 
comte E***, sur qui on faisait fond, du comte 
d’E***,du comte L***, des frères P*** et La***, 
de bon nombre encore ; il avait vu avec horreur 
l’assassinat du général Quesnel , tué , selon toute 
apparence , par une de ces mille factions de la 
conspiration impériale; car, qu’on ne s’y trompe 
pas , ce n’était pas une seule masse qui , dans 
toutes les parties de la France , était mue par 
le même esprit ; on avait donné l’impulsion, im- 
primé le mouvement, puis on s’était tenu en ar- 
rière pour voir venir. Dès lors, des zélés, des fa- 
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natiques, chacun dans sa petite sphère d’activité, 
avaient travaillé, appelé, lié, réuni des recrues 
prises dans l’armée, parmi les officiers à la demi- 
solde, les congédiés, la jeune bourgeoisie, les 
ouvriers surtout. 

Non, assurément, au mois de janvier 1815, la 
police la mieux conduite , eût-elle dépensé des 
sommes énormes et multiplié les espions, ne 
serait jamais parvenue à surveiller la quantité 
démesurée d’associations secrétes, étrangères, 
indépendantes les unes des autres, ne se con- 
naissant pas, se craignant peut-être, et, néan- 
moins , marchant de concert vers le même 
but. 

Il était donc possible qu’au milieu de ce dédale 
il se trouvât une 'vente jalouse de ses mystères, 
et qui, craignant de les voir trahir par cet infor- 
tuné Quesnel , aura pris une mesure sévère , 
atroce, et par un crime se sera sauvée du péril 
d’une révélation. Ce meurtre causa un vif cha- 
grin à mes amis; l’empereur le reprocha au 
grand comité avec une véhémence extrême, dé- 
clarant que quiconque le soutenait par des assas- 
sinats était indigne de se lier à sa cause , qu’il le 
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repoussait, et que certainement il le ferait punir 
si jamais il revenait au pouvoir. 

Pendant que je causai avec ***, nous vîmes 
■ passer le comte P***, donnant le bras à une es- 
pèce de grisette; nous en plaisantâmes. 

« Eh bien ! me dit ***, voilà où passe son 
argent; et si, pour la grande œuvre, on lui de- 
mandait cent ëcus, il se dirait sans un sou et 
affirmerait que sa femme tient les clefs du coffre- 
fort. » 

*** me parla du duc de Parme : il ne se dou- 
tait de rien ; on jugea prudent de ne lui rien ap- 
prendre, car on craignait que sa frayeur ne le 
portât à quitter Paris , ce qui aurait fait naître 
de grands soupçons. 

Nous nous promenâmes ainsi jusqu’à près de 
minuit dans les galeries, la retraite nous ayant 
chassés à onze heures du jardin. Je rentrai 
chez moi , abattu , plus soucieux encore que 
je n’en étais sorti ; le sommeil fuyait, de mes 
paupières, et en effet il ne s’agissait pas de jeüx 
d’enfant : je me couchai, redoutant la journée 
du lendemain. Ma surprise fut extrême > à mon 
lever, de recevoir une lettre du ministre de Piiv 
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térieur, abbé de Montesquiou ; il m’invitait à me * 
rendre Sur-le-champ à l’hôtel du ministère, pour 
donner les renseignemens qui me seraient de- 
mandés. 

J’avoue que je crus tout découvert; je me 
hâtai d’écrire deux mots à ***; je dis à ma gou- 
vernante d’envoyer ce billet par un commission- 
naire dès que je serais sorti. Voici ce que je 
mandais à mon ex-chef : 

« Je ne sais pourquoi l'abbé de Montesquiou 
a me mande ; il veut des renseignemens , il en 
» aura; je n’oublierai pas mes amis. Voulez- 
» vous venir m’attendre au café du coin de la 
» rue de Bourbon et du Bac? j’y entrerai, si on 
» me laisse sortir. Adieu... » 

Je ne savais pas , en effet, si mon retour serait 
libre; je me voyais dans une fâcheuse position. Je 
renfermai mon effroi au fond de mon anre, et par- 
tis résolument. Quand je présentai mon billet, 
toutes les portes me furent ouvertes; j'entrai sans 
* obstacle jusqu’au cabinet de Son Excellence; elle 
me salua d’un « bonjour, mon cousin, » qui me 
parut d’heureux augure. « Vous me boudez » , 
dit ensuite l’abbé d’un air railleur. 

« Moi, Monseigneur ? Aux choix que je vois 
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faire journellement, je me rends justice; je ne 
suis pas de force à lutter contre ce monde-là. 

— » On nous violente ; il y a, dans ce moment, • * 
deux cents rois ou reines en France. 

— » Et que devient dans tout cela le vrai roi? 
Mais, Monseigneur, vous désirez profiter de 
mes faibles lumières? » 

L’abbé partit de là pour convenir que j’a- 
vais lieu de me plaindre que l’on me trai- 
tait mal; mais je devais prendre patience, et, 
au premier travail, une préfecture me serait 
donnée. 

« Monseigneur, répondis-je, elle viendra trop 
tard. 

— » Pourquoi ? 

— » Je n’en veux pas, 

— » A votre aise : alors d’où viennent vos 
plaintes ? 

— » Je n’en ai adressé à qui que ce soit. Mais 
> vous m’avez écrit... 

— » Ah ! oui... » . ' 

Et il va vers une table, cherche, bouleverse 

dix cartons, ne trouve rien, s’impatiente, tonne; 
on accourt ; il demande monsieur je ne sais qui; 
ce monsieur arrive, cherche aussi, n’est pàs plus 
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heureux : on va dans dix bureaux à la recherche 
de la note fameuse, et on ne peut mettre la main 
dessus. Pendant ce tracas, ces allées et venues, 
cette preuve d’ordre et de régularité, je riais 
dans ma barbe, surtout en voyant, sous un 
vaste fauteuil, un petit chat qui jouait avec le 
portefeuille de l’abbé ministre, dans lequel j’au- 
rais parié que devait être renfermée cette note, 
qui plaçait en si plaisante position le ministre et 
ses employés. 

Enfin, d'autres yeux que les miens aperçoi- 
vent le chat voleur; on crie après lui; l’animaL, 
effrayé, se sauve, abandonnant le portefeuille : 
on se précipite dessus , et la fameuse pièce est 
enfin retrouvée, à moitié déchirée : on l’étend, 
on la frotte; tout le monde sort; je me retrouve 
seul avec M. de Montesquiou ; il se met à étudier 
la note, et, enfin, reprenant la parole: 

« Vous voyez souvent Cambacérès? 

— » Je vais assez souvent rendre mes respects 
au prince ex-archichancelier de l’empire, n’ayant 
pas oublié ce que je dois à sa bienveillance. 

— » Vous voyez là habituellement.... » 

Le ministre attendit en vain ma réponse ; sur- 
pris de mon silence , il ajouta : 

Lks Arnta-DiSBits. Tov* il, *jU> 

» * • t . . 


fi# 


— :m — 

. M ■ / 

« Nè ïh’avez-vôus doric pas entendit ? 

— • » Mon usage n’est pas de désigner, sans 
motif ; les pebsbrirtes qtie je rencontre dans les 
maisotis que je fréquente. 

— » Ëh bien ! puisque vous craignez d’aider 
ma mémoire, y voyez-vous le duc d’Otrante? 

, i , .... • » ’ 

— » Une ou deux fois nous nous y sommes 
rencontrés. 

. - * •’ , 

— » Carnot? 

— » Vers la fin de l’anti'ée dernière; jb l’ÿ ai 
péut-ètre vu deux fois? 

. , . 4 . 

— » Barras? 

— » Jamais. 

— » Le comte Regnauld, Treilhard, Thi- 
bandeau , Defermont, le duc dç Bassano? 

— » Peu , fort peu. „ : . 

— » Connaissez-vous monsieur M***? 

— ■ » Mais , Monseigneur, est-ce tin interro- 
gatoire sur faits et articles que jé subis ici? I 

— « Mon Diett, bon ; màis on à dit que ÎVL M***- 

avait été à l’lle d’Elbe; et j’ai pehs’é que , si vous 
le saviez, Vous ne cràindrîeit pas dé le dire à 
votre parent. » ' " ’ ‘ 
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' Je pensai que ta reconnaissance venait trop 
tard, ainsi que la préfecture, et je ne donnai pas 
plus dans ce piège que dans l’autre. 

« J’ai ouï dire, répondis-je, que M. M***, 
ayant des affaires à régler dans la ville de Li- 
vourne, y avait fait un voyage. 

— » Il a poussé jusqu’à l’île d’Elbe ? 

— «Monseigneur, vous, le premier, en allant 
si près de Napoléon , vous vous seriez détourné 
de votre route pour le voir dans son exil ? « 

L’abbé, par la grimace qu’il fit, me prouva 
qu’il ne serait pas curieux de voir un héros; il 
me dit : 

(( M. M*** a rapporté des dépêches de Bona- 
parte ? 

— » il ne me les a pas montrées. 

— «Ce n'est pas ce qu’on m’a dit; on pré- : 
tend que vous savez tous les détails de cette 
intrigue? 

— « Monseigneur, vous avez reçu de pauvres 
renseîgnemens de M. Fouché? 

— « Qui vous a dit que c’est de lui que je les 
tiens ? 

— » Un mot m’a suffi pour m’en donner la 
certitude; il m’a dénoncé, j’ignore dans quel 
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but : mais ce que je- vous apprendrai ne lui ser- 
vira pas. » 

Bien que l’abbé tint à ne pas convenir qu’il 
était la marionnette du duc d’Otrante, il ne put 
assez vaincre sa mauvaise humeur pour me dé- 
rober en entier ce qu’il eut voulu me cacher. 
Sûr de son ignorance , puisqu’il ne savait rien 
de plus que ce que savait Fouché lui-même, je 
rentrai dans une sécurité complète ; et, voulant 
à la fois mystifier le personnage , et le punir de 
sa malveillance à mon égard, je pris la parole, 
et lui dis du ton d’une parfaite bonhomie : 

« Monseigneur, le duc d'Otrante veut , à 
toute force, recommencer sa carrière politique; 
il a trompé tous les gouvernemens, et, aujour- 
d’hui , il joue à vous tromper aussi. Il a su , je ne 
sais comment, queM. M*** a été en Italie, et, 
sur ce fait si simple dans un homme qui, il y a 
un an , remplissait encore des fonctions impor- 
tantes dans ce pays, où, vu la précipitation qu’il 
a mise à partir, il a dû nécessairement laisser des 
intérêts en souffrance; sur ce fait, dis-je, le duc 
d’Otrante a bâti une belle et bonne conspiration; 
! î et d’une course de curieux à Porto-Ferrajo, peut- 
être encore de quelques lettres du capitaine Lou- 
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bers et de quelques autres apportées en France à 
des parens, à des amis , il vous aura déclaré qu’il 
était en mesure de sauver la monarchie.... Mon- 
seigneur, il en veut à votre portefeuille, méfiez- 
vous de lui. Quanta M. M***, comme je crois 
être son seul ami, je me fais fort, dans le délai 
d’un mois, de parvenir à le gagner si bien , que, 
de lui-méme, il nous contera tout ce qu’il a fait. » 

Mais, me dira-t-on , vous faisiez là une pro- 
messe imprudente; car qu’est-ce que le délai 
d’un mois ? 

Pour nous c’était un siècle; moi, d’ailleurs, 
je croyais Napoléon déjà en route, et appliquant 
la fable de V Ane, le Roi et V Aventurier, je me 
disais que, dans le délai d’un mois, l’abbé ne se 
trouverait certes plus en position de songer à 
cette affaire. Quant à lui , sa prévoyance n’allait 
pas jusque-là ; il était tout fier d’être parvenu, 
par son adresse, à m’arracher une pareille pro- 
messe ; je reconnus sa joie à l’épanouissement de 
son front: 

« Eh bien , mon cher, je suis charmé de votre 
rentrée dans notre ligne; je vous assure que 
l’on vous récompensera. Mais comment voulez- 
vous que l’on vous place, tant que la bonne 
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compagnie de Toulouse continuera à vous dési- 
gner corame un bonapartiste effréné? Prouvez- 
nous le contraire , tâchez que nous puissions 


dire 


Di “ nus est iatrure 
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— » Aiusi, Monsieur, ce sont des femmes qui 
me cajolaient autrefois pour avoir la clef de ma 
loge qui m’ont dénoncé auprès de vous; je m’-en 
doutais, vous confirmez mes soiqieons ; je vais 
vous les nommer toutes.... » 

St < i 

L’abbé s’y opposa ; et , fatigué de tout puant, 
d’une conversation longue et sérieuse , il me 
congédia , quoique , je le parie , la liste des 
questions qu’il avait à me faire ne fût pas épui- 
sée. M. de Montesquiou en était venu à ressentir 
un dégoût invincible pour les affaires; il aurait 
voulu que la ‘France entière fut comme fui : 
rien n’était si plaisant que sa fureur lorsqu’il 
se voyait en présence d’intrigans ou d’ambitieux 
qui l’obligeaient à sortir de son benedetto far- 
niente. < 

r '• * ; •. . . ' • 

Quant à moi, je m’en allai, le cœur bien sou- 
lagé. J’avais la certitude que l’on n 'était instruit 
au ministère que des simples bruits de la ville, 


y 




jet je m’en tourmentais peu. Je me rendis promp- 
tement a» café militaire, pensant que peut-être 
Wf y serait venu. Non seulement je l’y trouvai, 
mais encore avec lui quatre membres des plus 
influens du comité ; ils étaient réunis chez lui 
lorsque raon billet y avait été porté. Il avait fait 
sur eux l’elFet de la tète de Méduse, ils croyaient 
tout perdu; chacun se disposait à la fuite. 

Mon récit les rassura ; jl y en eut plusieurs 
qui crurent que je m’étais trompé en accusant 
le duc d’Otrante; j’étais sûr de mon fait, je ne 
me rendis donc pas à leurs observations. Ces 
messieurs, en retour, m’annoncèrent que B***, 
le dernier venu de l’ile d'Elbe , avait apporté la 
nouvelle que Napoléon profiterait du premier 
vent favorable. , 

« Peut-être est-il , disions-nous, eu ce moment 
emper ; à chaque minute nous pouvons apprendre 
son débarquement. » Je quittai ces messieurs, 

• t 

et revins chez moi dans une tout autre situation 
d’esprit. 

Ce même jour, et afin de passer le temps qui 
marchait trop lentement au gré de mon impa- 
tience, j’allai rendre visite à la comtesse de Gen- 
lis. Elle me reçut avec ses manières ordinaires, 


ne parlant que d'elle et dénigrant constamment 
mesdames de Staël et Cotlin, qu’elle ne pouvait 
souffrir. Peu satisfaite de son ancien élève et. 
se plaignant de sa froideur, elle me parla du 
royalisme inébranlable dont elle avait fourni 
tant de preuves aux jours terribles de la Révo- 
lution. 

u Madame, lui dis-je avec froideur, vous 
devriez démentir la première édition des Cheva- 
liers du Cygne. 

— » Hélas! me répondit-elle, mes ennemis 
ont fait réimprimer si souvent mes ouvrages, en y 
ajoutant des horreurs coutre tant de personnes, 
que je ne m’en mêle plus. 

— » Madame, ajoutai-je, je connais quel- 
qu’un qui possède votre correspondance avec 
Pétion. 

— » Toutes ces lettres sont fausses , répliqua- 
t-elle avec un aplomb imperturbable; à peine si 
j’ai écrit en ma vie deux ou trois billets du 
matin. » 

C’était avec cette intrépidité qu’elle se débar- . 
rassaitde tout souvenir importun, en niant l’évi- 
dence. C’est ainsi encore qu’elle débita mille 
injures contre Napoléon, oubliant qu’il l’avait 
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comblée de bienfaits, lui avait donné un •superbe 
logement meublé, à l’Arsenal, six mille francs 
de pension , autant en gratifications extraordi- 
naires, et avait acheté de nombreux exemplaires 
de ses ouvrages, à chacune de leurs éditions. 

Madame de Genlis , pendant le régne de l’em- 
pereur, avait sollicité la faveur de lui écrire chaque 
semaine; et à voir le peu de charité chrétienne 
quelle a mis dans ses mémoires et qu’elle met- 
tait dans sa conversation , on peut présumer, 
quoi qu’elle en dise, que ses rapports à l’empe- 
reur auront nui à beaucoup de personnes , et 
notamment à MM. Hoffmann et de Féletz. Ces 
deux hommes, si distingués par leur esprit fin et 
leur critique judicieuse, étaient ses deux bêtes 
noires. Si elle avait osé les accuser des crimes 
les plua atroces, elle n’eût, certes, pas manqué 
de le faire ; mais l’excellence de leur vie privée 
ne prêtant pas à la calomnie, elle s’en dédom- 
magea en disant, en 1810, qu’ils étaient roya- 
listes, et, plus tard, qu’ils étaient bonapartistes. 
Elle ne les épargnait pas. Jamais il n’y eut de 
femme qui eut plus de facilité à se présenter tou- 
jours comme modèle, et, certes, bien à tort. A 
la lecture de ses ouvrages d 'éducation, où elle 


recomroaa.de Xaflt la propreté extérieure et l'élé- 
gante fraîcheur d’uue parure simple , qui ne $e 
serait imaginé qu’elle prêchait d’exemple? Il n’en 
était pourtant riefl ; elle se montrait toujours 
sale, avec des coiffes qui paraissaient avoir été 
exposées à la fumée d’ufle cuisine pendant plu- 
sieurs semaines. 

Ma femme, toute jeune, ayant beaucoup lu ma- 
dame de Gc^lis , avait un vif désir de la connaî- 
tre. « Allons la voir, lui dis-je. — Oh! non; je 
n’oserais ni parler, ni me taire, ni marcher, ni 
m’asseoir; elle doit être si imposante ! je serais 
satisfaite si je la rencontrais. — Cela vous .sera 
facile, répoudis-je; vous allez tous les jours à 
la messe à Saiut-Roch, elle y est aussi très exacte. 
Examinez le^ vieilles fenupqs saches et cfçûtfft, 
parmi celles -r ci, q\iai?d .vous aurez décalé 
quelle est la plus mal mise , .çelfe.de quija rpbp 
esjla plus fanée, de qui le.chapeauouiehonnqt 
est le plus sale, aftaqhezr-vpus à cejife-Jà f .e^ r 
miflez-la tÛéP; CP sera, sefon mute ^j^reiiqu. 
um4«W e 4etGealis. » . • ; V; 

. .Weux jours après,, ma ftmpje jçavipt 
joyeuse de l'office. — « J’ai rencontré, me tü belle, 
madame de Genlis , ou votre portrqit m’a^rajli 
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bien trompée. » J’écoutai la description du cos- 
tume, et vers deux heures je me rendis chez l'il- 
lustre auteur, sous prétexte de lui porter un tra- 
vail qu’elle m’avait demandé; je la vis exacte- 
ment telle que ma femme me l’avait décrite. En 
rentrant, j'assurai celle-ci qu elle ne s’était pas 
trompée; elle en eut de la joie; et les jours sui- 
vans, à Saint-ètoch, elle examina à son aise cette 
femme remarquable , et fut de plus en plus éton- 
née de la négligence de sa mise. 

J’-ai dit qu’à une visite 'faite yens da din de -fé- 
vrier 4815, elle m’avait -dit -beaucoup de mal de 
l’eïnpeüeeivr. •• 

i< Prenez-* garde , dis-je, madame, on pré- 
tend qu’il tardera peu à rentrer en France; et sa 
oolàne-eet oeUe -du «roi lion. 

— » Il ne sortira plus de son aie, de monstre ! 
s’écria-t-elle. Si , par quelque hasard funeste, il 
revenait ici., je -fuirais sur-le-champ cette tqwe 
souillée ; j’irais mourir à la suite des Bourbons 
que j’aime,. Pourquoi ne , marier t-qn .pas Mon- 
seigneur Je duc de Jfcrry ? .il .faut qu’il ait, des 
enfans , et quand on cherchera une femme pour 
diriger leur éducation., je. ne v«js,jgràceau ciel, 
personne euJtflance qui, puisse me disputer cette 
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charge : car on ne me préférera pas , je pense, 
madame de Staël ou la Campan. 

— » Ma foi, dis-je, dans la seule pensée de 
me divertir, je tiens de madame la comtesse de 
Goyon (mademoiselle Pauline de la Roehe-Ay- 
mon) que celle-ci a des projets qui pourraient 
bien contrecarrer les vôtres. » 

Mon Dieu! quelle colère j’allumai, et de quelle 
façon la charité chrétienne de madame de Genlis 
accommoda la surintendante d'Ecouen! 

Je ne sais où elle se serait arrêtée sur ce cha- 
pitre, si M. de Courchamp ne fût arrivé ; celui-ci 
sait tant de choses et les conte si bien, que les 
heures passent comme des minutes partout où il 
se montre. La maitresse de la maison fut obligée 
de lui céder la parole, et ce fut un bonheur pour 
la pauvre madame Campan. 

M. de Courchamp apportait de très bonnes 
nouvelles; Napoléon demandait à passer aux 
États-Unis, et il devait partir sous peu pour cette 
destination. J’aurais pu faire un errata à sa nou- 
velle; je me retins; la sagesse m’en imposa la 

En sortant de chez madame de Genlis , je cou- 
rus , il était de bonne heure , chez le prince 
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Cambacérès. Je le vis hors de lui, se promenant 
à grands pas, très agité, et dans un état moral 
qui devait faire de la peine à ses amis. Je pris la 
liberté de lui en demander la cause. 

« Eh! me dit-il, je n’entends que des fous 
ou des furieux. Ce matin, le comte R.*** est 
venu me voir; je l’ai reçu avec amitié, avec 
cordialité ; s’est mis à me débiter un tas de 
propos extraordinaires, j’ajouterai même incon- 
venans; ne voulait-il pas me lier à une poignée 
de fanatiques! A l’entendre, la partie était sûre à 
jouer, et on me voulait à la tête pour en diriger 
la marche. Oh! pour cette fois le feu m’est 
monté au visage; j’ai dit à ce beau monsieur : 
« La plus forte marque d’amitié que je puisse 
» vous donner dans toute ma vie sera de taire 
» au Gouvernement la conGdence que vous ve- 
» nez de me faire. Avez-vous réfléchi aux suites 
» de cette entreprise? Pensez- vous que le succès 
» la couronne ? Qui vous pousse à ce que je ne puis 
» appeler qu’un acte de désespoir? Vous a-t-on 
» ravi votre fortune et vos honneurs? Êtes-vous 
» contraint à quitter le sol de la France? La paix 
» dont elle jouit ne vous contente-t-elle pas? Que 
» souhaitez -vous de plus? Quel est cet abîme 
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» que veut ouvrir sous nos pas une ambition in- 
>i quiète et insatiable? La nation vous secondera- 
» t-ette? Prenez-vous les murmures de quelques 
» lurbulens pour l’expression de l’opinion géné- 
» raie? Non : le souverain tombé ne ressaisira pas 
» le sceptre échappé de sa main ; les Bourbons ne 
» quitteront pas le leur ; sûrs à peu près de l’in- 
» térieur, ils comptent avec raison sur l’assis- 
» lance de l’Europe. Les armées de la coalition ne 
» sont pas encoredissoutes; elles campentsurnos 
» frontières ; elles se précipiteront sur nous au 
» premier signal. Malheur au pays si, une se- 

» conde fois, la victoire leur est favorable! 

» Je ne crois pas que la fortune de Napoléon 
» l'emporte, dans celte occasion. La paix, qu’il 
» rompra , lui suscitera de nombreux ennemis 
» qui se\ réuniront pour l’accabler, car ils le ver- 
» ront toujours redoutable. Sur quelle assistance 
» fonde-t-il son espoir? L’Autriche se déclarera- 
» t-elle franchement en sa faveur, dans un mo- 
» ment où tous les souverains sont chez elle, 

» où, pour nouer une autre coalition , il leur 

« suffira d’une matinée?. Sa seconde chute 

-» sera mille fois plus terrible que la première; 

« croyez-moi, renoncez à ce projet dangereux. 

. • ' *» 

> 

* • •* . * 
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>t On a cdnsénli à fltiiis laisser tranquille, he 
« faisons pas repentir de cette condescendance , 
» ét he compromettons pas l'amnistie si franche- 
» ment accordée. » 

« Le comte R*** a été abasourdi de ma phi- 
lippique; mais, continua le prince, il ne s’est 
pas ténu pour battu; il a prétendu que j’exa- 
gérais les désavantages, à voulu nie prouver que 
les amis ne manqueraient pas , et a fini par ine 
demander st , satisfait dé ma situation pré- 
sente , je demeurerais impassible au milieu de là 
lutté. 

« Pënsez-vbus, à-t-il ajouté, rester à l’abri 
» du soupçon ? Lé Gouvernement royal Vous 
fl accusera , quéllé qüe soit votre cortduitè en 
fl cette circonstance; on ne vons tiendra aucun 
» ftompté dii reftiS de voüs Véunir à nous; ét 
» aussitôt qrfe iiolis aurons levé lé masque, Oit 
» vous arrachera de votre lit ; et soit comme ol>- 
» jet d’inqtiiétûde, soit comtae otage, on vous 
fl enfermera dans une prison d’État. Il est des 
» époques et des positions dans lesquelles il n’est 
» pas permis de demeurer neutre; vous êtes au- 
fl jourd’hui dans cette position; ét en ne satis» 
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» faisant aucun parti, vous les* mécontenterez 

» tous. » 

)j R*** a parlé en vain, je ne me suis pas 
laissé prendre à cette glu , et nous nous sommes 

séparés assez peu satisfaits l’un de l’autre 

Mais que dites-vous de cette extravagance? En 
avez-vous entendu parler? Est -ce une réalité 
ou une chimère? Vous vous taisez; que se passe- 
t-il donc? » 

Ma position était piquante. Autrefois je me se- 
rais trouvé perdu dans la foule en face du prince ; 
il aurait à peine daigné m’adresser de loin en 
loin quelques mots de bienveillance. J’étais dans 
une ignorance absolue des secrets de l’État , et 
lui les savait tous. Maintenant la scène avait 
changé; il restait en arriére, et j’étais dans l’ac- 
tion; on se cachait de lui, et je pouvais lui 
apprendre ce qu’il ne distinguait qu’imparfai- 
tement. 

% 

Ces réflexions, qui me viennent aujourd’hui, 
je ne les fis pas alors. Plus près de la catas- 
trophe imminente, tout préoccupé d’elle, les 
paroles foudroyantes du prince, celles qu’il ve- 
nait d’adresser à R.***, retentirent dans mon 
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cœur; elles y portèrent le découragement, et 
j’oserai dire le remords. Tout cela se peignit si 
bien sur ma physionomie trop mobile, que le 
prince le vit, et me fit la question que j’ai mar- 
quée plus haut. Embarrasse, honteux, chagrin, 
j’aurais voulu me taire; mais, interrogé impé- 
rieusement par cette voix sage, vénérable, et 
que j étais si accoutumé à respecter, je ne pus 
résister davantage, et je lui dis : 

« Monseigneur, tout ce que vient de vous 
dire le comte R*** est vrai, très vrai; Napoléon 
non seulement va revenir, mais, selon toute 
apparence, il est déjà en route; demain, peut- 
tre , on nous apprendra son débarquement. » 
J’entrai, après cela, dans des détails com- 
plets ; je ne lui cachai rien ; je crus que ma fran- 
chise actuelle réparerait ma précédente dissi- 
mulation envers lui. Il m’écouta, triste, anéanti, 
immobile, respirant à peine. Sa haute pré- 
voyance avait déjà embrassé d’un coup d’œil l’é- 
tendue de l’avenir, et il en restait épouvanté : il 
voyait la France bouleversée, lancée vers de 
nouvelles catastrophes , vers des convulsions 
pires que les précédentes; peut-être aussi le 

Les Apbès-Diseus, Tome h. * a g 

• * » ' 
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prince apercevait- il pour lui -même une vie 
aventureuse, la prison, l’exil : ce sont là, du 
l este, des conjectures ; je n’affirme rien. 

Le prince me laissa parler tant que je voulus 
sans m’interrompre, même par des signes; et, 
lorsque j’eus achevé, il demeura plongé dans 
une méditation douloureuse, pendant que je res- 
tais devant lui dans l'attitude d’un coupable pris 
au piège; il soupira enfin, leva les yeux et les 
mains au ciel, et, d’une voix presque éteinte, il dit : 

(f Voilà, il faut en convenir, un bel ouvrage, 
voilà un travail digne d’estime, d éloges et de 
reconnaissance ! et ce sont des Français qui 
l’ont tramé, et qui ont osé en prendre sur eux 
la responsabilité terrible ! Allons , nous irons 
tous, la besace au dos, mendier en Europe, si 
on nous en laisse la liberté. Monsieur, je vous 
remercie de votre franchise; je vous en aurais 
eu beaucoup plus de gratitude encore si, il y a 

« 

six mois , vous m'eussiez appris tout cela. » 

Il cessa de parler et se mit à se promener; je 
compris qu’il voulait être seul. Je me retirai; et 
cette fois il ne me dit plus, comme en tant d’au- 
tres circonstances, que je me pressais trop de 
partir. On peut croire que son mécontentement 

* 
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ne me rendait pas fort à mon aise. Je cheminai 
lentement , et me vis bientôt en face des Tuile- 
ries, elles étaient resplendissantes de lumière; 
et je me demandai alors sérieusement ce que la 
France gagnerait, en définitive, à la seconde 
chute des anciens et légitimes maîtres de ce 
palais. 

Le lendemain, nous devions aller à un bal 
donné par une dame de nos amies , [jour célé- 
brer le bonheur dont la France jouissait depuis 
la rentrée des Bourbons. Cette fête formait pour 
moi un contraste si pénible avec mes sentimens, 
que je fus presque satisfait de trouver, dans une 
indisposition légère de ma femme, un prétexte 
pour ne pas y aller. Nous ne sortîmes pas, et 
j’employai cette soirée à mettre ordre à mes 
affaires, et même à écrire mon premier testa- 
ment. Hésitant à me présenter de nouveau devant 
le prince, je lui écrivis en ces termes : 

‘ • . ; 

<( Monseigneur, 

» Les reproches de Votre Altesse Sérénissime 
« navrent et brisent mon cœur. J’ai cédé à l’en- 
» traînement de mes souvenirs, à ma fidélité 
« laissée en pleine liberté; je ne -manque à per- 

* 
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» sonne, n’ayant prêté aucun serment. Je sens 
» où est mon tort : il consiste dans le mystère 
« que j’ai fait de tout cela à votre bonté, elle eût 
» éclairé ma jeunesse; j’ai cru devoir garder le 
» secret qui m’avait été confié. M’en voudriez- 
» vous par trop ? ce serait là un châtiment pé- 
» niblc. Pardonnez-moi, et je serai encore heu- 
» reux. » 

J’envoyai un messager avec ordre d’attendre 
la réponse ; elle fut une invitation à diner pour 
le jour même ; la question traitée gastronomi- 
quement ne pouvait manquer de s’éclaircir. Je 
me sentis plus calme; c’était le dernier jour de 
février. Le prince me reçut avec sa bienveillance 
ordinaire. — « J’ai me, dit-il, ceux qui m’aiment; 
malheur d’ailleurs à qui n’est pas touché du 
repentir ! Je sais tout. Maintenant nous sommes 
sur l’abime, et le volcan va s’ouvrir. » 

Les convives arrivèrent, nous changeâmes de 
propos. Une aventure galante occupait, à cette 
époque , tout Paris; on en régala notre amphi- 
tryon de la manière suivante : 

« Un magistrat, qui devait sa fortune à l'em- 
pereur, avait épousé une demoiselle de qualité, 
sans fortune, et dont on croyait que les parens 
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étaient morts dans l’émigration ; car, depuis 1 799, 
on n’en avait reçu aucune nouvelle. A l’époque 
de la restauration de 1814, le magistrat était très 
loin de Paris; il eut peur des derniers événe- 
mens, et, Sous divers prétextes, prolongea son 
séjour en province. Un beau matin, sa femme 
lui écrivit qu il lui est tombé du ciel un jeune 
frère, beau comme l’amour, et dernier fruit de 
1 union de ses parens. Il était au service de la 
Russie, qu’il ne voulait pas quitter; mais il avait 
consenti, pendant son séjour à Paris, à loger chez 
sa sœur. 

« Le mari répondit en homme enchanté de la 
nouvelle; bientôt il arriva lui-même, embrassa 
son beau-frère, admira la force que les liens du 
sang possèdent chez les personnes bien nées, se 
fit arcliiroyaliste, et attira sur lui les regards. 
Xln soir, comme on dînait en famille, et avec 
cinq ou six amis, un Jjruit extraordinaire s’élève 
dans l’antichambre; la porte de la salle à man- 
ger est enfoncée plutôt qu’ouverte , tant les per- 
sonnes qui s’y présentent sont pressées d’entrer; 
il en vient un, deux, trois, quatre, cinq, une 
couvée, et deux bouches s’écrient à la fois : Ma 
' ' ’ \ * . \ . 

« 
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fille! mon enfant!... Oh ! oh ! le père, la mère de 

b 

madame G***, qui, avec leurs autres enfans, 
retournent en France du fond de l’Ecosse où ils 
s’étaient établis. On leur avait dit que leur fille 
aînée était morte, et ils n'y avaient plus pensé; 
mais, les communications rétablies, ils avaient 
appris que celle dont ils avaient pleuré la mort 
vivait encoi’e. 

» Pendant cette explication, le frère venait de 
prendre son chapeau et de partir; madame G.... 
s’était évanouie , et le mari , ayant parlé de celui 

qui naguère ; mais, lui répondit-on, c’est 

un imposteur. Aussitôt ses yeux se dessillent, et 
une séparation éclatante a lieu. La chose venait 

i 

de se passer l’avant-veille; on s’en amusait beau- 
coup. M. C***, par la manière lesté dont il avait 
changé d’opinion, ne s’était fait aucun ami; le 
beau-frère était un officier russe, jeune garçon, 

qui réparait par ses grâces extérieures ce que sa 

* 

naissance pouvait avoir de commun. » 

De cette anecdote on passa à une autre. Un des 
convives nous raconta que naguère il se trou- 
vait dans une maison tierce à pousser sa pointe 
amoureuse auprès d’une dame charmante dont 
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il était épris, quand un monsieur, déjà sur le 
le retour, vint saluer la dame de manière à in-' 
diquer entre eux une connaissance intime. 

<( Je m’en alarmai, poursuivit-il, et sans ba- 
lancer je demandai une explication. 

' — « Ah! me répondit -on avec un soupir 
amer, j’ai été malheureuse : ce monsieur a été 
mon mari. 

— » Je ne souillai mot et continuai mes belles 
paroles. Un instant après, je vis les beaux yeux 
de la charmante infortunée s’animer d’un éclat 
de colère, et moi de me retourner... Oh ! le beau 
garçon que celui sur qui j’attachai mes regards. 
Il souriait. 

— » Et celui-là, dis-je? 

— » Hélas ! j’ai convolé avec lui en secondes 
noces. '» 

» J’avoue , messieurs , que cette multiplicité 
d’hymens me décontenança; mais elle était si 
belle que je me. laissai de nouveau entraîner au 
charme qu elle m’inspirait. Déjà elle commen- 
çait à s’attendrir, lorsque tout à coup Toula plu- 
tôt que ne se jeta entre nous deux un gros , court 
et rdnd agent de change. » ■ 

« Allons, ma mie, dit-il, la nuit s’avance, et 


il faut que je sois à sept heures dans mon 
cabinet. » ■ . 

» Oh ! pour le coup, il me suffit de mes yeux 
pour éclaircir ce mystère. 

« C’est mon mari actuel. 

— » Conservez-le, madame ; ce ne sera pas moi 
qui vous ferai courir la chance d’un quatrième 
hymen. » 

» Et je partis, maudissant le divorce et ceux 
qui l’avaient établi. » 

Cette aventure amusa fort nos convives. 
M. Denon, l’un d’entre eux, acceptant le dé : 

<( Je ne médirai pas du beau sexe, dit-il; mon 
profond respect m’en empêche ; mais je vous 
conterai ce qui m’est arrivé pendant que j’assis- 
tais à la seconde représentation de Y Jgamem- 
non de M. Lemercier. Un des beaux-esprits qui 
abondent au parterre de la Comédie Française , 
et auprès de qui j’étais assis, parlait beaucoup, 
et était écouté avec admiration par tous ceux 
qui l’entendaient. On lui avait déjà demandé 
le nom de l’auteur de la pièce nouvelle. Sa per- 
sévérance à éluder une réponse précise me prou- 
vait que ce nom lui était inconnu. Une autre 
personne, assise à ma gauche, me demanda quel 


était l’auteur grec que M. Lemercier avait imité 
en partie. Eschyle, répondis-je. Le bel-esprit, 
qui avait l’oreille aux aguets, crut avoir appris 
ce qu’on voulait savoir de lui, et, se retournant 
vers son groupe , il dit en se rengorgeant : 
« C’est une très belle .tragédie : l'auteur a fort 
bien imité le Grec Échine ; attribuant ainsi 
Y Agamemnon à l’orateur rival de Démosthénes. 
Le quiproquo ne s’arrêta pas là ; car un autre 
badaud , à tournure de commis voyageur, dit à 
son voisin : Ils prétendent que cette tragédie 
vient de la Chine. » 

La gaîté de ce récit nous amusa; mais, at- 
tendu la malice innée dans l’espéce humaine, 
nous fumes bien autrement intéressés par l’his- 
toire suivante, que nous raconta le comte Dam- 
barére, ex -sénateur, pair du roi, homme de 
mérite , de vertu , et qui avait joué dans la Révo- 
lution un rôle honorable. 

« Une dame de haut rang et sujette d’une 
couronne du Nord , la comtesse de C***, avait 
un mari, homme d’ailleurs très ordinaire, mais 
qui était parvenu à faire parler de lui par un 
de ces actes d’insolence qui n’exigent ni génie 
ni courage. La comtesse, Gère de son rang et 
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encore plus de sa naissance, aimait à sortir le 
matin. Un jour fatiguée de ses courses et sui- 
vie dune seule femme de chambre , sa sœur 
de lait, sa fidèle camériste, dévouée à elle per 
fas et nef as , la comtesse entra aux Tuileries. 
L’air était doux; elle s’assit sur un des bancs de 
la terrasse du bord de l'eau. Bientôt après, un 
jeune homme d’une ligure gracieuse, enjouée , 
d’une taille haute et bien proportionnée, vint 
prendre place à ses côtés. . 

» Il la salua , tira un livre de sa poche et se mit 
à lire. La dame l’examina à la dérobée, le trouva 
charmant, mais peu poli. Un quart d’heure s’é- 
coule, le jeune homme se lève, salue encore et 
s’en va. 

« Ses manières ne sont pas françaises, dit la 
comtesse: à son silence et au peu d’attention qu’il 
a fait àmbi, on le prendrait pour un Anglais, ou 1 
plutôt pour un Belge. » 

» Quelques jours se passent, et l’élégant impoli 
était oublié, lorsqu’un incident nouveau le ra->- 
mena en présence de celle dont, à son insu; il 
avait occupé Ta ttention : c’était à Tivoli. Une fête*' 
extraordinaire y avait attiré madame dé G***, • 
accompagnée de plusieurs de ses hauts et pük- 
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Sans amis. L’arrivée de cette brillante société fixe 
les regardsdes habitués ; ils se rassemblent au- 
tour des survenans, et le beau cavalier est aperçu 
par la comtesse. Une rougeur subite colore ses 
joues , car elle se ressouvient du banc des Tui- 
leries, tandis que le jeune homme a besoin de 
consulter sa mémoire pour se rappeler où il peut 
avoir vu pour la première fois cette grande dame. 
Il y parvientcnfin ; il sereproche son silence ; mais 
le lieu n’est pas commode pour entamer une 
scène de reconnaissance. Comment s aborder? 
Quelle raison cette dame pourrait-elle donner 
pour s’éloigner momentanément de sa société? Il 
avait d’ailleurs, de son côté, de bien plus grands 
ménagemens à garder. Force fut donc de s’en 
tenir à des œillades, qui, bien que significatives, 
comme on le verra plus bas , de la part de ma- 
dame de C ***, n’étaient guère comprises par 
l’objet de son nouveau caprice. 

» De retour à l’hôtel conjugal , la comtesse se 
hâta d’instruire sa confidente obligée de la ren- 
contre qu’elle avait faite du jeune inconnu, et le' 
résultat de cette communication fut le projet formé 
d’aller, le jeudi suivant, tenter une nouvelle pro- 
menade sentimentale à Tivoli. La soubrette trou* 


vait trop bien son compte à de pareils caprices pour 
jamais les combattre lorsqu’ils naissaient dans le 
cœur de sa maîtresse. Au jour convenu, elles par- 
tent seules, explorent Tivoli; mais pas de jeune 
homme. 

» Pour le coup , le dépit s’en mêle ; on s’em- 
porte, on gronde la pauvre sœur de lait, comme 
s’il eût dépendu d’elle que l’inconnu se présen- 
tât ou non; mais l’étrangère, enfant gâté, vou- 
lait que tous ses désirs fussent satisfaits à l’ins- 
tant même. On ne sait trop comment elle y au- 
rait réussi cette fois , si une troisième le hasard 
ne lui avait encore fait rencontrer le superbe 
Hippolyte des Tuileries et de Tivoli. 

» La comtesse et sa suivante étaient au Louvre 
dans la galerie des tableaux. Je ne sais ce qu’elles 
admiraient, quand Justine s’écria : Ah! ma- 
dame, qu’il est beau! Elle parlait d’un portrait; 
un rire étouffé se fit entendre derrière elles. Un 
cri de frayeur leur échappe à toutes deux; elles 
se retournent; la dame rougit.... Elle est face à 
face avec le l>el inconnu, qui, ne pouvant douter 
qu’il ne fût la cause de l’effroi des étrangères , 
s’incline, s’excuse, et la conversation est en- 
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» Une heure auparavant, la dame aurait payé 
- d’une forte somme des renseignemens précis sur 
ce personnage, et maintenant c’est le seul point 
sur lequel elle néglige de le questionner ; elle sait 
son prénom, il .s’appelle Ernest, il l’a dit par 
hasard , ét on ne songe plus qu’à savoir s’il a le 
cœur libre ou non. Or, M. Ernest appartenait à 
cette race d’hommes qui ont toujours des mai- 
tresses sans jamais avoir d’amour, qui sont tou- 
jours en mesure d’aimer sans que pour cela ils 
aiment jamais. Au reste, il avait de l’esprit, de 
la hardiesse, de la persévérance; il avait décou- 
vert le nom de la dame de Tivoli ', et il prétendait 
jouir de l’avantage que lui procuraient cette con- 
naissance et son propre incognito. 

» Justine affecte, par respect, de se tenir en 
arrière, et l’inconnu fait si bien, que madame 
de C***, qui, quoique jolie, n’était pas de la 
première jeunesse, dit, comme par hasard , que, 
le lendemain et les jours suivans, elle reviendra 
au Musée, dont les merveilles ont besoin de plu- 
sieurs semaines pour être convenablement étu- 
diées. En effet, elle y retourne; M. Ernest ne 
manque pas au rendez-vous. 

» La comtesse, demeurée seule avec Justine^ 
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s’abandonne au plaisir de parler du gentil- 
homme :on vante ses belles manières, son phy- 
sique superbe ; on exalte son esprit, ses grâces, 
sa délicatesse féodale ; il descend assurément de 
hauts barons, ce serait lui faire injure que d’en 
douter. L’intrigue se noue; la dame n’a bientôt 
plus rien à refuser à Ernest ; celui-ci apprend 
que le comte de C*** donne un bal, il veut y 
aller; c’est aussi le désir de la comtesse, mais il 
faut autre chose qu’un prénom. 

« Le vicomte de Valvert , » dit Ernest, en 
riant. 

(( Le vicomte! ali ! je m'en doutais., vous êtes 
d’autrefois. « 

» Le bal a lieu ; les Français y sont rares, les 
étrangers forment la foule. Ernest arrive à 
l'heure indiquée, son illustre amante le cher- 
chait déjà; elle le voit, court à lui, et ils causent 
à l’écart. Le comte de Wolsky, noble polonais, 
passe,, salue la comtesse, regarde Ernest...., et 
soudain son visage s’allume d’indignation. Er- 
nest, à son tour, l’examine... et manifeste de 
l’embarras. La dame du lieu, qui s’aperçoit de 
cette reconnaissance réciproque et en apparence 
peu agréable , est mal à l’aise. Que va-ft-il se 


passer? quel rapport peut- il y avoir entre le 
vicomte de Val vert et le starost polonais ? Son 
incertitude dure peu; le comte Wolsky, dont 
tous les traits.respirentle mépris, entame vigou- 
reusement la conversation par cette phrase éner- 
gique : Drôle! que fais-tu là ? « Madame, pour- 
suit-il en se tournant vers la comtesse, je ne 
saurais souffrir qu’un faquin de valet, que j’ai 
renvoyé pour cause de friponnerie , reste plus 
long-temps dans voire bal qu’il déshonore? » 

» La foudre, en tombant, aurait moins acca- 
blé l'altière étrangère que ce dénouement inat- 
tendu; elle ne s’évanouit point, parce qu’elle fit 
un appel à toute son énergie; mais un geste im- 
périeux chassa le nouveau Mascarille, qui sortit 
du bal et de l’hôtel, pour aller se consoler au ca- 
baret, à l’aide des riches cadeaux qu’il avait 
reçus de sa dupe. Le comte , plus tard , l’ayant 
rencontré , il lui raconta toute l’histoire, en lui 
demandant le secret. Le Polonais ne manqua de 
discrétion qu’envei’S sa maîtresse, charmante 
danseuse de l’Opéra. Je... la... vois de temps à 
autre, et elle a déposé, à son tour, ce fait dans 
mon sein; je l’abandonne, Messieurs, à votre 
discrétion. » 
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On doit croire que de telles plaisanteries ne 
permettaient pas de soupçonner à certains d’entre 
nous que nous touchions à une catastrophe im- 
minente. A l’exception du prince , de moi et 
d’une troisième personne, le reste de la com- 
pagnie n’en savait pas un mot : et quant à nous, 
qui en étions instruits , nous nous serions bien 
gardés d’en laisser apercevoir la moindre chose : 
c’eût été jouer trop gros jeu. 

J’étais le seul qui n’eût pas encors apporté son 
contingent aux plaisanteries dont on nous réga- 
lait. M. Denon , s’adressant à moi , dit : 

« Le plus jeune de la compagnie aura donc été 
le plus malheureux ? 

— » Monsieur, repartis-je vivement, ne vous 
méprenez pas à son silence : peut-être est-il 
seulement le plus discret. Permettez-moi donc 
de choisir mon sujet ; que vous importe ce qu’il 
sera, pourvu qu’il vous intéresse. » 

On convint que j’avais raison ; et, voyant 

2 

qu’on se disposait à m’écouler, je pris la parole 
en ces termes : 

ce Je voyais beaucoup Chénier vers l’époque de 
sa mort; c’est ce Marie-Joseph Chénier, si mal- 

* • * ' 
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traité par ses ennemis, mais qui était un homme 
d’un caractère peu commun*. Sa littérature était 
celle du grand siècle ; son goût exquis le portait 
à repousser tout ce qui s’éloignait de la .bonne 
route. Étant allé le voir un jour, je le trouvai 
occupé à parcourir un manuscrit d’une écriture 
étrangère. 11 me le montra et me dit : 

a Voilà un cordonnier qui lutte avec nous 
autres poètes ; il fait peu de souliers , mais , en 
revanche, il rime des tragédies. Le Siège de 
Palm/re est son coup d’essai. 

— » Et c’est le pendant du fameux Tremble- 
ment de terre de Lisbonne. 

— » Non, de par Dieu ; il y a dans cette œuvre 
du sens commun et certainement plus de verve 
que dans les pièces de Legouvé , d’Arnaud et 
d’autres écrivains ejusdem fctrinœ. Ce brave 
savetier m’a si instamment prié de lui donner 
mon opinion sincère, que je lis alin de répondre 
à sa confiance. » 

» Je quittai Chénier, la tète pleine de M. Fran- 
çois , et j’en parlai chez la comtesse Fanny de 
Beauharnais, où je dînais ce jour-là. Cette dame 
eut envie de connaître le nouveau poète, et sur- 
tout son ouvrage. La commission de négocier 
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une leelure fut confiée au comte de B***, cham- 
bellan de Napoléon , qui a fait trois volumes 
avec ce que nous lui répétions tous , et dans le- 
quel il a défiguré des anecdotes très curieuses en 
les surchargeant d'injures contre le monarque 
déchu ; mais il rejette la faute sur Son arran- 
geur. 

» M. de B*** s’engagea donc à se rendre l’in- 
termédiaire entre la tante de l’impératrice et * 
M. François. Tout à coup M. Armand de Ras- 
tignac, homme bien né et de bonne compagnie, 
l’un des soutiens de l’Athénée^ s’adressant à la 
maîtresse de la maison , dit : 

« Eh quoi ! madame , vous recevriez un tel 
personnage? 

— - » Sans doute. 

— » Vous le feriez asseoir ici ? 

— » Monsieur, répondit M. de Cailliava , 
poète comique , gentilhomme toulousain , dont 
l’esprit gracieux faisait le charme des meilleures 
sociétés , si madame là comtesse lé demandait 
pour quelque travail relatif à sa profession , il 
ne rapprocherait sans doute qw’à genoux; mais, 
dés qu’elle désire le voir en qualité d’homme de 
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lettres , sa place est à côté de la sienne et de la 
nôtre. » 

» On applaudit à la repartie de l’aimable vieil- 
lard , et madame de Beauharnais déclara quelle 
pensait comme lui. » 

J’en étais là de ma narration quand la re- 
marque de M. Cailhava amena une discussion 
sur la différence des rangs ; elle devint si longue, 
si chaude, qiie nous dûmes quitter la table pour 
aller la continuer dans le salon ; et ce qui me 
causa une grande surprise, ce fut que le plus 
libéral de la compagnie se trouva être celui qui 
possédait les plus vieux parchemins. 

Je tenais peu à la fin de mon histoire, qui, 
d’ailleurs , n’avait pas de dénouement , car 
M. François refusa de venir dans une maison où 
on l’invitait avec tant de grâce , et en mit fort 
peu à s’excuser. Âu reste, ce météore n’a fait 
<jue peu de bruit; dès avant la restauration, il 
était éteint, et depuis lors il ne s’est pas rallumé. 

Le comte Regnauld entra; il venait si rare- 
ment chez le prince, que c était un évènement. 
On causa , et comme il se trouvait en verve, 
nous conta le fait suivant: 

« Napoléon, parvenu au faîte de la puissance 
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ne voulait pas laisser son ouvrage exposé à périr 
après lui ; il savait que la couronne ne s’affer- 
jnirait dans sa famille qu'aulant qu’il aurait des 
enfans pour la porter après lui -, il avait voulu 
d’abord se donner pour héritier le fils ainé du 
prince Louis, son frère ; mais la mort de cet 
auguste enfant renversa son projet. Ce fut alors 

T 

que l’impératrice Joséphine, prévoyant peut- 
être déjà la disgrâce qui l’attendait, voulut en- 
gager l’empereur à adopter solennellement le 
prince Eugène , afin qu’il lui succédât tant en 
Italie qu’en France. Déjà dans quelques entre- 
tiens elle lui avait exprimé cette pensée ; et , de 
concert avec son fils, elle m’engagea à tenter 
auprès de Sa Majesté cette négociation difficile et 
périlleuse. 

» Appelé secrètement à la Malmaison , où je 
rencontrai la mère et le fils, j’examinai cette af- 
faire sous toutes ses faces, et, trouvant qu’il y 
avait plus de gages pour la sécurité de l’empire 
dans l’adoption du prince Eugène que dans celle 
d’un fils du prince Louis, je me déterminai à me 
charger de cette négociation. Ce qui me décida 
fut la supériorité de la réputation militaire du 
fils de Joséphine. 
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» Cette résolution prise , je cherchai l’occasion 
de rompre la glace. Un jour que l’empereur ar- 
rêtait avec moi un travail important sur la comp- 
tabilité des communes , j’amenai la conversation 
sur la nécessite indispensable de consolider une 
foule d’institutions dont on ne reconnaîtrait les 
avantages qu 'après un temps considérable. Parler 
de stabilité à l’empereur, c’était le placer sur son 
terrain favori; il s’empara de l'idée, et dit à ce 
sujet des choses que je l’avais souvent entendu 
répéter. J’y répondis d’abord avec une sorte 
d’indifférence, et puis, d’un ton de dépit et d’im- 
patience , je m’écriai : 

« Mais où sera, après l’empereur, le génie assez 
vaste pour exécuter tant de hautes conceptions ? 

— » Ab! répondit Napoléon, cet homme est 
à former, je le sens bien; il est même peut-être 
encore à naître. 

— » Pensez-vous, Sire, dis-je alors, qu’un 
enfant élevé au sein des grandeurs pût rallier les 
Français et contenir les étrangers, dans le cas où 
un malheur qu’on n’ose prévoir lui enlèverait, 
avant sa majorité, l’appui de votre génie? 

— » Cela doit pourtant arriver ainsi, me ré- 
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pondit- il non sans une teinte d’amertume ; on 
n’improvise pas un souverain. 

— « Je conviens, repartis-je, que la chose 
n'est point facile; pourtant l’empereur est, pour * 
cela, en meilleure position que tout autre. Son’* 
choix ne lui a-t-il pas déjà procuré un Gis adop- 
tif, aujourd’hui dans la force de l’àge, et dont les 
talens et la bravoure ne cessent d’attirer les re- 
gards des Français? » 

« Napoléon devina où j’en voulais venir, et 
aussitôt, sans circonlocution, il me dit : 

« Le prince Eugène voudrait être mon suc- 
cesseur ; cela n’est plus possible : trop d’obsta- 
cles s’y opposeraient; les constitutions d’ailleurs 
sont là. 

— » Toutes vous laissent le droit de désigner 
votre successeur; et d’ailleurs, quand elles s’y 
opposeraient, qui oserait contredire la plus sage 
et la plus solennelle de vos volontés ? 

— 1 » Comte llegnauld , je me soucie peu d’un 
Gis si majeur et si apte à recueillir mon héritage. 

— » Sire , les vertus du prince vous sont as- 
sez connues , vous avez pu juger de son respect 
.et de son amour pour vous. 

* 
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— » Oui, Eugène est, à cette heure, le plus 
soumis des enfans; mais sait-on ce qu’il devien- 
drait lorsque tant de gens seraient intéressés à le ' 
voir régner à ma place? Je veux que mon sceptre 
passe à des enfans qui , nés de mon sang , atten- 
dent sans impatience ,un trône que mon caprice 
ne pourrait leur enlever. » 

» Là dessus, poursuivit le comte^ Regnauld , 
il me congédia, je m’en allai , 

Honteux comme un rcuartl qu'une poule aurait pris, 

Serrant la queue et portant bas Foi cille, 

raconter ma mésaventure à ceux qui attendaient 
avec anxiété la décision de Fempcreur. Les lar- 
mes de Joséphine ne tarirent pas de si tôt; son 
vertueux fds reçut ce coup fatal avec sa magna- 
nimité ordinaire. . . 

« Au fait, me dit-il, je n’ai aucun droit à l’em- 
pire , et si l’empereur m’eût préféré à ses frères 
et à leurs héritiers, c’eût été de ma part une sorte 
d’usurpation; ceci, d’ailleurs, ne diminuera 
certes en rien ma tendresse envers 8a Majesté. » 
» Je ne pus m’empêcher de répéter ce noble 
propos à l’empereur ; il me dit aussitôt : 

k Eugène est plus : qu’un homme, c’est un 
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demi-dieu; devenu mon fils, il me serait peut- 
être redoutable, tandis que, dans sa position 
actuelle, rien ne le détournera jamais de son 
devoir. » 

». Dans une autre circonstance, et comme nous 
approchions de la dernière catastrophe , Napo- 
léon, dans un moment de confiance, me dit : 

« Si mes frères, si mes maréchaux valaient 
Eugène, je serais invincible : c est le seul sur 
qui je me repose comme sur moi-même, et le 
péril venu , il sera le seul qui ne me trahira pas ; 
c’est la vertu. d’Épaminondas avec les grâces de 
Gaston de Foix, il est le type unique du vrai 
Français. » 

Cette conversation du comte Regnauld, ces 
anecdotes si précieuses nous charmèrent. Le 
prince me dit à ce sujet : « Je gage que vous 
ne vous mettrez pas au lit ce soir avant d avoir 
couché sur vos cahiers ce que vous venez d’en- 
tendre. 

— »» Eh! monseigneur, on fait rarement une 
récolte aussi abondante : le comte Regnauld en 
sait tant, que, s’il voulait remplir auprès de moi le 
rôle de la sultane des mille et une Nuits, je n au- 
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rais pas besoin qu’on m’éveillât à heure fixe pour 
lui prêter une oreille attentive. » 

On continua à parler de l’empereur, de ses qua- 
lités , de ses défauts. Le prince dit alors que 
parmi les premières il fallait placer son monar- 
chisme sans pareil : 

« Je ne sais, dit-îl à ce sujet, comment dans 
l’avenir on pourra croire qu’il ait été jamais 
républicain ; aucun homme plus que lui ne m’a 
paru imbu des sages maximes de la royauté. 
Je me souviens qu’une après-dînée, à la Mal- 
maison, n’étant encore que premier consul , il dit 
en petit comité, devant moi, le comte Fabre de 
l’Aude et M. de Fontanes : « La faute unique 
» de Louis XVI fut son amour de la légalité; 
» tout est perdu pour un souverain lorsqu’il 
» souffre que son peuple raisonne sur sa puis- 
» sance , sur la portée des droits respectifs. Une 
» » nation , si elle veut être heureuse , doit obéir 
» et se taire : c’est un enfant dont il faut faire le 
» bonheur sansqu’il s’en mêle lui-même. Grands, 

» magistrats, prêtres, citoyens, tout doit être 
» soumis au même niveau ; c’est là le secret de 
» la tranquillité publique et de la stabilité du 
» trône. Une chose qui me frappe aussi , c’est. 

» qu on ne s’est jamais révolté dans les États sur 
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» lesquels le tribunal de l’inquisition fait peser 
w sa main de fer. Cela "vaut la peine de méditersur 
» l’avantage qu’on pourrait retirer de ce moyen 
» terrible. Je vois d’ici les badauds et les jaco- 
» bins crier à l’infamie; qu’on les laisse dire, et 
» allons droit le chemin; je sais mieux qu’eux 
» le danger qu’offre l'inquisition. C’çst que les 
» abbés s’en emparent. Celle de Venise, toute poli- 
» tique, était bonne; notre police devrait eute- 
» nir lieu; mais cela ne se peut. : on la méprise 
^ ' » plus qu’on ne la craint; et à Venise onrespee- 
» tait l’inquisition; aussi était-elle redoutable 
u et utile. « 

Le comte Regnauld affirme avoir entendu Na- 
poléon tenir ce langage. M. Denon cita une lettre 
du général Bonaparte ; il me promit de me la 
confier en entier. La voici : je l’ai depuis retrou- 
vée dans les papiers de celui à qui elle était 
adressée : 

« Livourne, ce 1 2 messidor an rv de la République. 

» Mon ami , on m’environne d’un nuage de 
» calomnies* de fausses allégations, de menson- 
« ges, de turpitudes. Ne pouvant jouir du-bon- 
» heur de me <vorr battre par les ennemis dn de- 
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» hors, on m’attaque avec les armes atroces de 
» l’envie. Cens et maîtres m’en veulent, les uns 
» parce que je ne les laisse pas piller; les autres, 
» de mon refus de partager la prime du pillage. 
» Ces petits ambitieux redoutent ma grande am- 
» hition ; ils crient par avance à l’injustice, si un 
» jour je demande la récompense des servicesque 
» j’aurai rendus. La sévérité de ceux qui n’ont 
« aucun titre envers ceux qui en possèdent beau- 
» coup est incroyable. On admet sans examen 
» tout homme inconnu, on scrute jusqu’au moin- 
» dre mot de celui qui lait sans cesse prononcer 
» son nom par la multitude. 

» Je ne peux supporter l’insolence des folli- 
» culaires ; c’est une race que j’ai en horreur, et 
» j’adopte pour elle la généalogie dont Voltaire 
» gratifie Fréron (1) Je voudrais les tenir tous 
» au milieu de mon armée, je vous assure que 
» /nés soldats les arrangeraient de manière à les 
faire taire pour long-temps. Le Directoire les 
»' ménage ; il souffre qu’ils m’abreuvent d’hu- 
» miliations, de sottises, d’outrages, d’inculpa- 


(0 Vermisseau né du c.. île Desfontaiaes. Voltaire, 
Pauvre Diable. 
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» lions infâme^. Je ne peux voir dans ces tur- 
» pitudes l’exercice d’un droit, c’est un attentat 
n contre la vie, contre l’honneur d’un citoyen; 

» ils me feraient ha ïr la République et la liberté, 
n si celait possible. Je ne me tiendrai point 
» tranquille que ces scélérats ne soient fustigés. 

» Quoi! je triomphe des souverains, je fais la 
» loi à l'Italie, j’agrandis la majesté de la France, 

» et j’en suis récompensé par des lazzis , des 
» pamphlets, des dénonciations qui tendent à 
» faire de moi un voleur ou un traître! Cela ne 
n se passera pas ainsi : je suis capable de tout, 

» si je ne reçois vite une satisfaction éclatante ; 
» demandez -la en mon nom, tellement claire, 
» tellement précise, qu’elle couvre de confusion 
» mes lâches ennemis. 

» Addio Signore. 

» Signé Buonaparte. » 

Le prince à son tour dit : « L’empereur détestait 
le journalisme; il ne perdait aucune occasion de 
manifester son antipathie contre les feuilles pé- 
riodiques. Je l’ai entendu dire à bien des re- 
prises que quatre gazettes hostiles faisaient plus 
de mal à la longue que cent mille hommes en rase 
campagne. La plus mauvaise recommandation 
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qu’on put donner à quelqu’un auprès de lui , 
c’était de le dire rédacteur de feuilles quoti- 
diennes. Je me souviens que, peu après le 1 B bru- 
maire, Fabre de l’Aude, qu’il a toujours beau- 
coup affectionné, sollicitait de lui et devant moi 
je ne sais quel emploi pour un homme de sa 
connaissance. 

« Qu’a-t-il fait? » demanda Napoléon. 

« Une gazette. » 

*> Le premier consul , à ces mots, tressaille. 

> « Une gazette! répéta-t-il ; ah! c’est un par- 
leur. un critique, un frondeur, un donneur de 
conseils, un régent de souverains, un tuteur de 
nations ; il n’y a que les cabanons deBicêtre qui 
conviennent à ces gens-là. 

— » Mais, premier consul, reprit Fabre qui 
avait encore son franc-parler, vous employez 
tous les jours des hommes qui ont été journa- 
listes. 

— » S ils n avaient fait que cela, je les repous- 
serais : jeleur sais d’autres lalens ; et, malgré cela, 
je m’en sers avec répugnance. » 

» Quelques momens après, il ajouta : 

« Le pouvoir est une roue qui doit aller sans 
cesse ; tout ce qui retarde ou entrave sa marche 
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•est périlleux ; il lui fout une voie libre, le con- 
cours de tous et nulle résistance; sans ces condi- 
tions, il vacille ; il n’est sûr ni de lui, ni des an- 
très ..Comment ses agens lui obéiront-ils en aveu- 
gles , ainsi qu’ils doivent le faire , lorsqu’ils le 
verront blâmé, conspué, tourné en ridicule par 
le premier venu ? Le silence en dehors de lui fait 
une portion considérable de sa force. » 

. « Il a dit encore mieux , poursuivit Cam- 
bacérès ; il aimait à parler des hommes célèbres 
de la France. La conversation s’étant engagée un 
jour sur ce point, les auditeurs l’entendirenî 
proclamer la supériorité de Molière, non seule- 
ment sur tous les auteurs de comédies et de 
drames , mais encore sur tous les littérateurs , 
n’importe leur genre. On pouvait partager cette 
opinion sans être trop courtisan. L’un disait: 
il a fait le Misanthrope ; l’autre exaltait le 
Taitu/e; puis venaient les Femmes savantes., 
ï École des Femmes , V A vare , V Etourdi, les 
Fâcheux; et l’empereur de dire : « Ce n’est pas 
» cela, ce n’est pas cela. Ah ! Messieurs , quel 
» grand homme, quel auteur sublime que celui 
» qui a tonné ces vers-ci 1 » 

» Remarquez, dit ïe prince Cambacérès, 
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avant que j’en vienne aux vers placés si haut 
dans l'estime de Napoléon, le pittoresque de cette 
expression impériale : touncr des vers. En effet, 
Pindare, Horace, Juvénal, Dante, Boileau, Cor- 
neille ont tonné dans leurs beaux ouvrages. » 
Nous applaudîmes tous et le mot heureux 
de l’empereur et le commentaire qu’en faisait le 
prince ; mais nous brûlions de connaître les vers 
fameux, c’étaient ceux que Clitandre, dans Y E- 
cole des Femmes, adresse à Trissotiu : 

Il semble à trois gredins, dans leur étroit corveitu , 

Que , pour être imprimes et relie* eu veau , 

Les voilà dans Tétât d’importantes personnes; 

Qu’avec leur livre ils font le destin des couronnes; 

Qu’au moindre petit bruit de leurs pr oducti jus 
Us doivent voir chez eux voler les pensions; 

Que sur eux l’univers a la vue attachée; 

Que partout de leur nom la gloire est épanchée. 

Et qu’en science ils sont des prodiges fameux 
Pour savoir ce qn ont dit les autres avant eux. 

Geos qui de leur savoir paraissent toujours ivres ; 

Riches, pour tout mérite, en babil jmportun ; 

Inhabiles à tout , vides de sens commun , 

• Et pleins d’un ridicule et d’une impertinence 
A décrier partout l’esprit et la science. 


« Vous ne sauriez imaginer, continua Cam- 
bacérès, combien l’empereur s’épanouissait en 
débitant ces vers il prétendait qu’on devait 
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exiger que chaque imprimeur les eût gravés 
en lettres d’or dans le cabinet où il reçoit les 
auteurs politiques, idéologues etgazetiers; car, 
dans son esprit , ces trois genres n’en faisaient 
qu’un. » 

Je pourrais citer, et peut-être en grand nom- 
bre, des paroles de ce genre sorties de la bouche 
de Napoléon, et qui, en harmonie parfaite avec 
les actes de sa vie, le maintiendraient, aux yeux 
de la postérité , dans son caractère réel, et non 
. dans celui , tout de fantaisie, que certains écri- 

« vains se sont plu à lui donner pour l’accommo- 
der à la fantaisie du moment. Napoléon libéral, 
Napoléon faisant de la démagogie, cela n’a pu 
être imaginé que par ces esprits chétifs qui se 
sont emparés de son nom pour leur avantage per- 
sonnel. Je ne puis lire, entre autres, le Mémo- 
rial de Sainte-Hélène sans m’impatienter contre 
l’écrivain. Je n’attaque ni scs vertus publiques * 
ni ses qualités privées, mais je lui dirai qu’il a 
fait un Napoléon bien différent de celui que toute 
l’Europe a connu. Le nôtre chassa le Directoire, 
anéantit la Révolution, voulut la religion catho- 
lique, se lit roi, et fut roi de corps et d’ame; il ne 
parla , ne pensa , n’agit que monarchiquement. 
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Son dernier acte comme son premier fut celui 
d’un souverain persuadé du droit divin des rois, 
qui travaille eu conséquence , convaincu de la 
'nécessité de l’hérédité , soupirant ardemment 
après l’époque où sa maison aurait acquis un 
* titre légitime au trône, et regardant, commecrime 
de lèse-majesté au premier chef, toute tentative 
ou même propos tendant à rétablir la souverai- 
‘ neté du peuple. 

Le Napoléon de M. Las-Cases , au contraire, 
est peint en commis voyageur de la maison Laf- 
fitte et compagnie, et professe les principes de la 
' vertueuse et énergique jeunesse de \ 81 5 à 1 830 
au 29 juillet inclusivement ; il parle comme à 
l’estaminet. Danton et Marat n’avaient pas plus 
que lui un respect profond pour les droits im- 
prescriptibles du peuple; il tourne en dérision 
le culte, il insulte la noblesse (lui qui en créait 
.une, et auprès de qui être noble devenait un 
grand titre à ses bienfaits) ; enfin il déclare qu’il 
aurait plus tard rétabli la république. 

N’est-ce pas sejouerdu public quede dénaturer 
ainsi un caractère dessiné par des actions con- 
tinuées pendant plus de vingt ans? Tout ce que 
Napoléon dit dans les quinze mois que dure la 

l.i» Ar&ii-DiHERS. Tome 11, 98 
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narration dudit ouvrage est en pleine opposition 
à ce qu’il a Tait depuis le siège de Toulon jusqu’à 
sa première abdication. Je persiste doue® croire, 
ou que Napoléon avait, en débarquant à Sainte- 
Hélène, changé de caractère comme !! changeait 
<le climat , ou queTauteur du livre , en *e char- * 
géant de peindre ce grand liomroe, a entrepris 
tmtravall au dessus de sesTorces. 

Mais c’en est assez sur cette matière; jeroe-re- 
porte à 181 5, a cette époqueîatale pour le monde 
entier. 'Le mois de février finit, et notre inquié- 
tude ne fit que s’accroître ; Napoléon avait cessé 
de donner de ses nouvelles; il s'était donc mis 
en route. Des bruits étranges circulaient -tou- 
chant l’Italie méridionale; on prétendait qne'ie 
roi Joachim “Murat se disposait a la gutrre contre 
l’Autriche; était-ce un leurre pour caêher, au 
contraire, un retour de ees puissances à Napo- 
léon? Si c’était une réalité, la cause; de célui-èi» 
ne pouvait qu y perdre; nous attendions donc 
avec une anxiété sans pareille le. terme de ‘la 
quinzaine au bout de laquelle tout ce qui se pré- 
parait devait nécessairement éclater. 

Nous marchâmes ainsi Bans une incertitude 
toujours croissante, jusqu au dimanche 5 mars; 
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ce jour-là jp dinauawoc le. comte Rcgnauld chez, 
mu' de nos amies communes, madame Ârmande 
Roland,, femme d’esprit gracieuse, aimante, 
digpe d’avoir des amis, parce qu'elle se fait de 
l’amitié une religion dont elle suit pieusement 
les rites. Auteur de plusieurs romans qui lui ont 
assuré une réputation inaltérable, il y a trop 
long-temps que pour nos plaisirs elle a posé la 
plume : Palmjra, Mélauie de Ros tango, Adab- 
bat de Mont gela s , la Ferme des Apennins , la 
Chaumière russe, Ljdice Sicvil, le Trésor de 
lajamide Lowembourg, attendant des frères, et 
nous, ses lecteurs, y trouverions des jouissances 
pures,, de douces émotions; leur lecture nous 
ferait aimer mieux la ventu , et nous nous repo- 
serions davantage,. en. parcourant les pages déli- 
cieuses* de madame Roland,, des monstruosités 
dégoûtantes qui font fermer avec horreur el in- 
digjiation. la plus grande partie des productions 
modernes. 

Après le diner, le comte Regnauld nous, pro- 
posa de profiter de sa loge aux Variétés ; un 

dimanche.... on se récria Cependant, atti- 

rés par Potier, Brunet, Vernet, Tiercelin, Ga- 
vaudao, mesdames Pauline ,.Cuizot, : Aldegonde,. 


nous nous décidâmes à aller achever là notre 
soirée. Une sorte de mélancolie nous accablait; 
nous nous demandions ce qui nous empêchait de 
rire de ce spectacle si gai....; tout à coup on 
frappe à la porte de la loge : un inconnu se pré- 
sente et demande M. le comte Regnauld. 

Le comte sort et demeure au moins trois quarts 
d’heure; cette absence nous inquiétait, surtout ' 
à cause de la manière dont on l’avait appelé, ses 
affaires particulières étant en ce moment très 
embrouillées. Était-on venu de la part de ses . 
agens le prévenir d’une démarche ou d’un acte 
contraire à ses intérêts? Ceux qui se trouvaient là 
n’en étaient que plus vivement agités; cependant 
il ne paraissait pas, il allait être dix heures; je 
prends mon chapeau, déterminé à courir à sa 
recherche....; il arrive aussitôt.... « Ahî vous 
voilà...; qu’est-ce? 

— » Ne m’en parlez pas , on ne me laisse pas 
un instant tranquille. Demain , il faut que je sois 
rendu au Val (1), avant midi, pour une exper- 
tise suivie de transaction où ma présence est né- 
cessaire; je veux' me mettre en route dés quatre 

(i) Sa maison de campagne. L. L. L," 
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heures du matin , afin de dresser sur les lieux 
un travail préparatoire- Excusez-moi donc si je 

vous quitte avant la fin du spectacle. » 

* 

En disant ainsi, il presse son pied contre le 
mien. 

« Oh! dis-je, comprenant l’appel, per- 
mettez-moi de vous reconduire jusqu’à la porte 
de la salle. » Il sort, je le suis; dès que nous 
fumes dans le corridor et hors de la vue de nos 
dames restées dans la loge : 

• «. Au nom de Dieu! lui dis-je, que vous 

arrive-t-il, Monseigneur? Mon attachement sin- 
cère ne peut-il vous servir ? » 

Il se penche à mon oreille ; et , pour me ser- 
virde l’expression impériale répétée par le princt 
Cambacérès, il tonne ces mots : 

« Il est débarqué. » 

Un cri m’échappe. Le comte effrayé me ferme 
la bouche avec la main. 

« Imprudent! on nous surveille. 

— » Et quand? 

— » Le 1 cr mars; il marche sur Paris rapide- 
ment, il y arrivera du 1 8 au 20. Demain le Gou- 
vernement prendra des mesures sévères ; je lui 
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évite une capture inutile, j’ai une retraite pré- 
parée. Adieu, songez à vous. » 

11 s’éloigne, et je reste immobile comme une 
statue ; ma première pensée fut d'allen annon- 
cer ce grand évènement au prince Camba- ^ 
oérès ; la réflexion m’en détourna. Je rentrai • 
chercher ma femme, et ne dis rien aux quatre 
autres personnes qui étaient avec mon Le spec- 
tacle fini, nous parûmes. Je fus troublé pendant 

t 

tout le chemin ; le calme, lasolitude dès rues m’é- 
tonnaient; je croyais quêtant Paris devait savoir 
ce qui m’occupait.. .. Paris riait, dansait, jouait, 
soupait ou dormait;; il se coucha ce soir-Ki arec 
sou insouciance accoutumée.. 

Il nViofut pas de même le lendemain. 


FIN DU SECOND VOLUME. • 
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